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AVIg SUtf tfi STfiRiOTYPIE. 

La STinioTYPiE, oix l'art d'imprimer sur des pUn» 
ches sohdes que Ton conserve, oflre seule le moyen de 
parvenir a la correction parfaite des teztes, Des qu'une 
faute qui seroit ech&ppe*e est decouverte, elle est corrigee 
a l'instant et irreVocablement ; en U corrigeant, on n'est, 
point ezpose* a en faire de nouvelles, comme il arriva 
'dana les editions en caracteres mobiles. Ainsi, le public 
est sur d'avoir des livres exeznpts de fautes, et de jouir do 
grand avantage de remplacer, tlans un ouvrage composa* 
de plusieurs volume*, le tome manquant, g&te* ou deehupt, 

Nous invitons les personnes qui decouvriront 
des fautes dans le teite des editions stereotypes , 
a nous les indiquer ; elles recevront de suite ,• et 
saus frais , un eiemplaire ou les fautes,seront coiv 
rigees, 



Chez H. NICOLLE, rue de Seine, n° i», 
hotel de la Rochefoucauld ; 

Et ches A. Avg. RENOUARD, Libraire, rue Saint- 
Andie-des-Arcs, n° 55. 



THEATRE 



AUTEURS DU SECOND ORDRE, 

RBCUEIL DES TRAGfiDIES 

ET COMliDIES 

RESTEE8 AU THEATRE FRAH^AIS; 

Pour faire wito uui Milioos strreoiyprs do Comeillt, 

Rbcum, Moliern, Rrguard,Cn<billoiielVo]uirc: 

Avat det Hotira» iur tbiiju* Aiileur, la liite de tam* 

Piece» , M b dau det premiorei rcpt&enutiooi, 

STEREOTYPE D*HEBHAN. 




PA UI S, 

OK LI.UFR1MKRIE DE HAK B, FRERES, 

»8* uu f oi-ns-rH, a', li. 
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LA GOOUETTE 



ET 



LA FAUSSE PRUDE, 

COnflBDIE, 
PAR BARON, 



Repiesentee , pour U p remi e: re fois , le 1 8 dtaembre 

1686. 
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PERSONNAGES. 

Dam i s, mari de Cephise* 

Eraste, ^ amants 

Monsievh DvncET) GonseillerA de 

Moksieur Basset, fmancier, ) Cidalise. 

L e Comte, amant de Lucile. 

L e petit Chevalier, frere de Lucile. 

Pasquih, valet d'Eraste. 

U n Laquais de Cidalise. 

Uk Laquais d'avocat. 

Cephise, femme de Damis. 

Cidalise, niece de Damis. 

Lucile, cousine de Cidalise. 

Maethoh, femme de chambre de Cidalise, 



La scene ett a Paris, dans l'antichambre de 

Cidalise. 



LA COOUETTE 

laVausse prude, 

comGdie. 



ACTE PREMIER. 



SCfeNE L 

VAMIS, CI«ALISE, MARTHON. 

DAHI», A Cidattit. 

£jh! Ttntrebleu, madame, mariez-votii , marie** 
Toot, mariez-rous; eh! majriez-vout, pour la cea- 
titme fiu», et m yirez point comjne vou* faites. 

CiDAtISE. 

Qti«fai§-je donc, monftietir, de grace> <jui »6* 
rit* de§ reprimandes de la sorte? 

O A MI S. 

Eh! mariez-TOu*, ydu» dis-je, et ne me forccs 
potat am'ezplicjtierimeTir. 

C1DALIIE. 

Tau* ItoA mon oncle, moaiieur. 
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D AM I S. 

Oui , t£tebleu ! je le suisl 

CIDALISE. 

Je ne conseillerois pas a qui cpe ce fiH, dans le 
royaume , de penser la moindre des choses que 
vous m'osez dire. 

damis. 

Je ne connois ausjsi pevsonne dans le rojaume 
q\ii vonlut penser la moindre dcs choses que vous 
faites. .'""■•'t'* 

CIDALISE. 

En verite, monsieju*, vous m'en dites un peu 
trop. 

UAMlS. 

K'en faites pas tant, jc vous en dirai moins. 

marthon, bas, h CidaUse. ■ ' 
Ne lui repondez poin t ; madame. 

CIDALISE. 

Laisse-moi. ' * ' 

d Amis; «"*... 

H n'est point de patienee qu'on ne poiissat a* 
bon t. 

CIDALISE. 

Ex.pliquez-you>» de grace. • . 

DAMIS. 

Eh! madame..... 

CIDALISE. 

Parlez, jc vous prie. 



* t 



DAMIS. 



Eh! madame.... 



,» • «di* / 



• : * JLCTE I,'s£ftNE I. '* $ 

CIDALISE. / 

Oh! parlez, monsieur, s'il vous plait, ou me 
Iaissez en repos. Votre silence moutrage plus qtie 
tout ce que vous me pourriez dire. * 

D A M 1 S. 

Par la morbleu! si je le rcncontre chez vous«...^ 

CIDALISE. 

Encore ? 

D a m i s. 
Je veux etre le dernier des hommes.... 

CIDALISE. 

Ehbien? 

DAMIS 

Si je n'ayertis votre pere. 

CIDALISE. 

Dequoi? 

DAMIS. 

Des visi tes d'Eraste, a qui j'ai defendu de venir. 
ICI. . 
. . CIDALISE, 

En verite, monsieur, si yousmetiezj point mon 
oncle, je vous dirois des choses qui ne vous plai- 
roient point du tout. 

DAMIS. 

Etmoi, parce que vous Stes ma niece, je vouf 
dirai que vous dtes une eitravagaate ; et que , si vouf 
n'y donnez ordre et promptement, vous vous re- 
pentirez de.n'avoir pas mieux proiite de rae» con- 
seils. 



* LA COQU£TTE ET LA FAUSSE PRUDB. 

MAUT H O H. 

Oh! par mafoi, je n e sais plus ou j'en tuts. 
Quoi! toujours des emportement», des menaces! U 
semble, a vous entendre, que nous ayons merite... 
que sais-je, moi? Mais aussi, n'est-il pas yrai. Ne 
diroit-on pas que nous commettons tous les crime* 
imagiaables? car,enfin,qui parle a madame, parle 
k moi; qui la querejle, m'offense. Je ne sauroif 
m'accoutumer a tout ceci ; c'est tous les jours chose 
nouvelle; et quelque deraisonnable que youssoyez 
aujourd'hui , il ne tiendra qu'a vous de l'etre de» 
main davantage. 

ci d adi s E. 

Vous Yoyez, monsieur, ce que vos manieres 
vous attirent. 

dahi s. 

Je vous avois deja prie, madame, de tous de- 
faire de mademoiselle Martbon. 

MARTHOV. 

Ehbien! monsieur, je sortirai, j'jconsens} je 
ne la verrai plus quereller mal a propos, du moins. 

dAmis. 
Souvenez-vous-en , madame, je vouspfae. 

maut h o». 
' Allez-, allez , monsieur , laissez-moi ce soin. Quel- 
qae plaisir qu'on ait d etre k madame, cpe ne>'fe» 
roitton point pour ne vous plus voi*?; 

DAMIft. 

Faites-la taire, madame; cela n'a potat bon ai» 
du tout, croyeirmoi. 



Ce n'eit pai elle, moiui«ur, que j'awoi* h flu» 
d't nyit gui ie tikt. 

M A n T H O H» 

Oh! par mi foi, je veux jouer de mon re»tQ « ef 
ii je ior», an moins ne sera-ce point sans yous avoir 
dit ee gue j'ai sur le coeur Je voudrois bien sayoir 
de qnel droit vons yon» £riger wi en pedagogue 
tternel. Madame ne tart-elle pa» toot ee qu'ellt 
doit faire? Ah! oni , yraiment, yous mlempeclieries 
de yoir du raoncfeJ 

DANa 

Mademoitelle Martbon , p*rtf-)e a yoof ? 

MABTHOH- 

Unc femme veuve nerend compt* de set actipn* 
a pcraonne. 

Yoici de fetjltj majinea! 

Je «mi «fwetjgjiMlg** )<wx > p«jitr&tie.,„ 

D A MIS. 

Madame, je y om prie.,.. 

Et je deyiendrai veuve, s'il plait a dieu. 

dam i s. 
Faitet-ta retlter, du moin§. 

ailTHON. 

Lef onde» iftaront e»»'* yenir.. .. 
Eacove? 
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MlAHTUOTI. 

L'e premier oncle qui viendra contr6ler ma con- 
duite.... 

D A M I S. 

[Eh bien, madame? 

MARTHOS. 

Je le traiterai de fou, de rldicule, d extrava- 
gant, dimpertinent , de.... Ailez, allez, qu'il me 
vienne un oacle seulement, vous yerrez ce qu^ 
c'est qu'une niece qui a de l'esprit. Adieu* 

sc£ne il 

DAMIS, CIDALISE. 

DAM 19, 

Vous avez beaucoup d'honneur de garder une 
telle insolente! Mais laissons cela; jai des dioses 
plus importantes a vous faire savoir. Vous m o 
pousserez a des eitremites dont je me re pen tirai 
peut-Stre. 

CIDALISE, 

Allez- vous recommencer ? 

damis. 
Comment donc! qu'est~ce a dire ceci? 

CIDALISS, 

Je rappellerai Marthon. ./ 

* DAMIS. 

P*rdez-vous l'esprit? 



ACTfcl, SCfeNE II. 9 

' . • .. . . 

C1DALI9E. 

Si v o u s continucz, je ne doute point que cela 
n'arrive. 

1 DAM I S. 

.Sbuhaitez que je continue. II vous importe que 
je prenne inter&t a .votre cbnduite; lorsquc je l'a- 
banclonnerai toute 'a votre? discretion, defiez-vous 
des suites, si elle oe repond a mes intentions. 

' * cidAiise, 

Qnel galjmatias me iaites-vous de ma conduite; 
des suites*; devos intentions ? v Que youles-voua 
dire? . , ^ 

DAM 13. 

- H n'y a noint de galimatias* .madam*; ce »ont 
les sentiments de votre pere et les miens , et YOH* 
entendez fort bien ce que je yeux vous faire en- 
ten d re. Vous s.aVez,' je ^ous l'ai cepete plus d'une 
fois, que le grand monde in'incommode ; c'est ici 
le rendez-vous de tbusles faineants de lacouret de 
la .yille, t, pojnt /le distinction , $out y est bien recu, 
et oe, seroit un mira,c)e de ne trouver pas tou| a la 
fois,, daus. votre. chambre, provinciaus , gens do 
rOjbe, abbes, poetes, musiciens, et quelque fa t de 
la cour; car il faut qu'il le soit pour dcmeurer en 
si mauvaise compagnie. II ne se di t point de sot- 
tise a Paris que Ton n'ait faite ou entendue chez 
vous. Vous croyez, par ce cahos, fenner les yeux 
a tout le monde : vous yous trompez ; on d&- 
mele tout. Le comte, on le sait , ne vient yous voir 
que pour entretenir Julie, la marquise pour le.che» 
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valier, Angelique pour monsieur l'abbe. On saif 
aussi qu'£raste, monsieur le conseiller, monsieur 
Basset le financier, n'y yiennent que pour vous, et 
que vous les trompez tous trois. Eh! mariez-vous, 
madame, mariez-vous : prenez 1 epouz qu'un pere 
vous destine , et ne nous forcez point a prendre.dea 
mesures qui vous chagrineroienU 

CIDALISS. 

Oh ! faites , monsieur , oh! faites tout ce que vous 
Toudrez et tout ce que vous pourres, pourvu que 
je n'entende plus de semblables discours. 

OAHIS. 

Ohbien! madame, c'est aesez. Vous TerrezfT 
votrepere..... Vous verrez, tous dis-je..^.. Cest 
assez. 

SCfcNE III. 

CIDALISE, teater 

Ah ! juste ciel ! que tout ceci commence ame las- 
ser! Serai-je toute ma vie en tutelle? bon dieuU.*, 
Marthon U est impossible de resister a tout ce- 
la.... Marthon.... Quoi! tout les jours la memt 
chose!.... Mar...« 



*CTE I, 8CENE IV. n 

SCfiNE IV. 

MARTftOW, CIDALISE* 

CIDALISE. 

Ah! t» TOilk, 

MARTH09. 

Votre oncle est sorti , dieu jnerci. 

CIDALISE. 

Je n'en puis plus. 

MA1TB09. 

Comment! yous a-t-il dit encore quelque chose? 

cidaliie. 
Tu n 'as rien entendu. 

MAHTHOI. 

La maudite nation que les oncles! 

CIDALISE. 

H y en avoit pour mouvir. 

MAATROV. 

Pour moi, je sais k bout^ je ne le comprendt 
point. 

CZDALISI. 

Ni moi non plus. 

M ARTHOV. 

Qui peut l'irriter de la sbrte? 

CIDALISE. 

Je commence a le deviner. 

MABTBOff. 

II ne faut qu'une bagatelle pour le mettre de 
mauvaise hameur. 
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C I D A L I S E. 

Un rien surat pourJfe mettre en colere. 

MARTBQI<. 

' ' ' •' • • * • ' 

Cela est vrai. Vous ne vous levates pas hier as* 
sez raatin , et vous le fltes attendre a diner : il que- 
rella deux heures; je ne vois pas, pour moi.... 

ClDALlSE. 

Dine'-t-on devant trois heures a Paris? 

MARTHON. 

C'est ce que je lui dis. II se plaint aussi qne vous 
voyez trop de monde, et'que.... 

cidalise. 
Veut-il que je ferme la porte a tous mes amis? 

MARTHON. 

Quelle apparence? Vous allez, dit-il, souvent 
aus. comedies, a l'opera, au bak, et vous jouez gros 
jeu.. 

C I D A L t S E. 

Le carnayal , peut-on faire autre chose ? 

M A R T H O 5. 

J'en demeure d'accord. L'ete, vous aimeza vous 
promener et vous ne revenez pas de bonne heure, 
d'ordinaire. 

CIDALISE. 

3N'est-ce p^s une cliose bien etrange de se pro- 
mener l'ete? 

m A n t n o w. 

Rien n'cst plus naturel, sans doute. Vous aves 
des amants, et le nombre, peut-etre, pourroit.... 
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ACTE l, SCENE i v. i? 

CIDALISE. 

£st-ce un crime d'avoir des amants ? 

HA1THON. 

Bon! un crime. Voila un plaisant crime, ma foi. 
C'est un crime bien plutot de n'en avoir pas au- 
jourd'hui. Allez, allez, madame, il se moque de 
nous. Ne vous contraignez point. Pourvu qu'on ait 
la conscience necte > qu importe des discours? Lais- 
sez qucrellcr monsieur votre oncle, n'en faites pas 
moins tout ce que vous voudrez. La liberte est une 
bellc chose; vous en jouirez tous deux. Jl se veut 
facher , il sc fachera. Vous voulez vivre a votre ma- 
niere, vous y vivrez. A 

CIDALISB. 

Depuis tres peu de tempsma conduite le blesse, 
et j'en decouvre les raisons. 

MARTROS. 

II faut cffcctivemeiit qu*il y ait quelque chose a 
tout ceci, que je ne comprends point. Depuis deux 
ans que je suis avcc vous , nous avons toujours vecu 
comme nous vivons, et votre oncle ne nous per- 
flecute que depuis trois mois. 

CIDALISE 

Et tu ne penetres point encore d'ou cela vient? 

MARTHON. 

Non, ma foi. 

qiDALj|S£. 

Tu ne vois pas la l'esprit dc ma tante a decou* 
Ttrt? , , 

Tkeatrc. CoMiMiei. 5* 2 



1 4 LA COQUETTE ET LA FAUSSE PRUDE, 

MARTHOS. 

Non, vous dis-je. 

CIDALISE* 

Tu ne connoispas que c 'es t elle qui pouise mon 
oncle a me tourmenter? 

MARTHOH. 

Et pourquoi? 

CIDALISE, 

Par jalousie. 

MARTHOH. 

El de qui? 

CIDALISE. 

0e moi* 

HAETHOH. 

Expliquez-rou», 

CIDALISE. 

Elle s'imagine quc je suis le seul obstacle ii 
l'amour qu'elle a sans doute pour Eraste. 

MARTHOH. 

Ah! par ma foi , madarae , vous avez raison. Je 
rappelle mille etiuiile choses qui me convainquent 
de ce que vous dites. En verite , je suis bien sotte. 

CIDALISE. 

Ne remarques-tu pas, toutes lesfois qu'Eraste 
me vient voir, que ma tante descend aussitot ici? 

MARTHOK. 

Justement. 

CIDALISE. 

Qu'elle me charge toujours de queique affaire 
jjui m'oblige a sortir, afin qu'elle demeure seule 
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ayec Ini? J'ai vingt fois eu la pensee den avertir 
mon oncle. 

MARTflOB. 

Cela n'auroit de rien servi , madame. II Ia yer- 
roit dans les bras de trente bommes, qu'il n'en 
prendroit aucun soup$on. Ses debors affectes , set 
discours eternels de morale et de yertu , son de- 
cbainement contre tous les plaisirs , dont elle sait 
gouter ju9qu*aux moindres delicatessea , lui don» 
nent un empire absoln snt l'eiprit de monsieur, 
yotre oncle. 

GIDALISE. 

G'est aurti ee qyd m'a empeche de haiarder b 
chose. 

HAtTlOI, 

Yom ayeafort bien fait. 

CIDALTII* 

Mais enfin, ils anront bean me'persecnter;"!* 
jalousie de ma tante , le pouyoir de mon oncle , ni 
eelni de mon pere m^ne, ne me forceront point n 
me remarier contre mon inclination. 

MA1TH05. 

Gardez-yous bien , madame , de rien prccipiter 
la-dessus. Vertn de ma vie! ce ne sont point ici 
des b^gatelles. Vous iries prendre quelque brutal 
de proyincial , peut-£txe , qui nous tailleroit de la 
beaogne. Eb! ne vous mariez point, madame , tam 
ayoir bien examine celui que yous choisires. 
Brutal pour brutal, j'aime mieux uu oncle qn'un 
Mari. 



MHH 
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CIDALISE. 

H faudra que je sois bien assuree de la complai- 
sance de celui qui me de termin era au mariagc, 

MARTHOP. 

Vous parlez en femme de bon sens. Un choix 
bon ou mauvais est excusable , la premiere fois ; la 
curiosite peut faire faire bien des cboses ; mais , la 
seconde , il faut d'autres raisons que la curiosite. 

CIDALISE. 

Ah ! je sais trop ce qu'il m en a coute pour avoir 
obei avcuglement. 

MAUT h o w. 

Dans les sentiments ou je vous vois, mousienr 
Purcet est celui qu'il vous faut. 

CIDALISE. 

£t aur quoi juges-tu cela, Marthon ? 

HA1TBON. 

Surle grand attachement que vous avez pour Ia 
Jiberte. 

CIDALISE. 

Monsieur Durcet est un fdrt honnete homme s 
mais , ma pauvrc Marthon , je n'aime point- les 
gens de robe. 

MARTHOir. 

Je ne vous en parlois qiie pour cette liberte qui 
vous est si precieuse. S'il dccbuvre vos sentiments, 
il se pendra , madame , assuremcnt. 11 est vrai <Jue 
yous ne le trairez pas plus mal que les ' autres , a 
qui yous promettei la mdme chose. r 
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C I D A L I S E'. 

l*ant que inon proces durera,dont il'est rap- 
porteur, je me garderai bien de 1« desabuser. 

M ART H O N. « 

J'ai oui dire que c'etoit u n homme admirable 
pour les proces desesperes. Mais , madamc , moiv 
sicur Basset n'est point homme dc robe ; c'est un 
de ceux que vous flattez aussi de la mcme espc- 
rancc. 

C I D A L I S E., 

' ' ''i ■ \ 

II n'est pas gentilhomme seulement. 

MARJHOU. , 

Comrnent, madame, vous moquez-vous / Son 
pere et lui ne sont-ils pas dans les affaires ? 

CIDAM*,E. 

Ce n'est pas une consequence. . , 

MARTHOV. 

Mais n'est-ca pas dans les affaires que Ton s*en- 
ri^it? 

ClDALISZ, 

Ordinairement. 

kARTHON. ' 

Allcz, allez, madame, il sera bientdt noble. Ee 
tiom ohange faittout : au ftau de Basset, monsient 
le manjuis. Arfcefer une charge 1 , repandre d4fix 
milliers de pistoles a' preter a proj.os; il trouvera 
Vtes amis et des parents a la conr mdme. Son pere 
Fa fait riche; il tera' sen 'pere gentilhomme. La 
plume usurpe la noblesse aussi bien qne I'efee.. 
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ClDALISE. 

Quoi -qu'il cn soit , Marthon , je ne serai jamais 
la femme de monsieur Basset , sous quelque nom 
ni quelque qualite que ce soit. 

HAATH05. 

Pourquoi le lui promettez-YO|is? Ah! yraiment, 
je l'avois oublie. Les mille pistofes qu'il vous en- 
voja hier, devoient bien m'en faire souyenir. 

cidalise. 

En yerite , c'est l'homme le plus obligeant que 
je connoisse. II fit cela de la meilleure grice du 
monde ; et sans lui , en yerite , je ne sais ce que je 
ferois , tout mon bien etant saisi comme il est. 

M A UT h o w. 

Enfin donc*, madame , la roture de monsieur 
Basset et la robe de monsieur Durcet yous deter- 
minent en fayeur d'£raste. 

sc£ne v. 

CIDALISE, M. DURCET. MARTHON. 

cidalise, bas, a Marthon. 
Tais-toi, voici monsieur Durcet. (Haul.) En 
yerite, monsieur Durcet, je yous ai des obligations 
infmies. Yous faites, paroitre , en tout ce qui me 
regajde , une exactitude charmante. 

M. DUHCET. 

Vous vojez, madame, que je n'ai seulemeat 
pas youlu quitter ma robe pour en etre plus tdt 
aupres de yous. 
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ClDAlISE. 

L'empres sement des gens que Fon considere fait 
un extrem.e plaisir. 

NilTBOR. 

Monsieur ne fcroit pas de ces gens qui, au re» 
tour d'un yoyage, vont descendre chet le bai- 
gneur, pour ne pas degouter leur maitresse» 

M. DU1CIT. 

Non , je vous en reponds - y j j yiendrois tout 
botte. 

MilTHOS. 

.Tout botte ! 

C IDA L 18 E. 

Martbon, ne plaisante point; U y a bien autaot 
ide passion a l'un qu'a l'autre. 

MilTHOI. 

Moi , madame , je ne plaisante point* 

CIDALISE. 

Eh bien ! monsieur , comment ya mon proces ? 

M* D U RC E T. 

Ah ! madame , le rapporteur se tiendroit fort 
heureux si yous aviez v autaut d'ardeur pour lui 
quil en a pour tout ce qui ypus touche. 

CIDALISE. 

Bites-moi % je yous prie , en quel etat est moa- 
proces. 

M. DU1CET. 

Madame, rien ne m'embarrasse snryotre affaire; 
•t > qu«nd il j auroit plus de difficulte quil n t en 
A, jai dot amil qui youdront bien ne seryir en 
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appuyant mes sentfments. Si l'appel de la sentence 
de' Hquidation de vos convcntions matrrmoniales 
eut ete plus t6t conclu et recu , il y a long-temps 
que vous seriez hors d'affaire ; et je n'aurois pas 
manque de vous accordet tout ce qui auroit de- 
pendu de mon ministere, et au-dela, ave'c une 
rude condamnation de tous depens , dommages et 
inter£ts. 

c i B A L i s E. 
Quand tout cela sera fait, monsieur, aurai-je 
gagne mon proces ? car je ne comprends rien a ces 
dioses. 

M. DURCET. 

Tout ira bien, madame, ne vous mettez point 
en peine. ' 

M A RT h o N. 
Eh! monsieur, comment pouvez-vous dormir 
avec tout ce tintamarre-lh dans la tete ? 

m. d u n c E T. 
Ah! Marthon, si je n'avois autre chose qui 
m'cmpechat de dormir. .. * 

* CIDALISE. 

Achevez , monsieur, que voulez-vous dire? 

M. DURCET. 

Il yient des gens les soirs , qni me reVeilleiit de 
bon matin, madame. ' * 

CIDALISE. 

C'en est assez , je vous entends ; et je reiiK t>ien 
calmervosinquietudes. Les assiduites demonsieur 
Basset vous chagrinent ; - croyez qu'elles me cha- 
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grinent autant que vous. C T est mon oncle qui 
l'oblige d' 1 re sans cesse ici pour nous epier : je 
suis bien aise de vous en avertir , afin que Vous 
evitiez de le rencontrer. Cespetits soins ne partent 
pas d'uoe ame tout-a-fait indifferente. Ah! ne me 
croyez pas , je vous en dis trop. Je ne vous aime 
point au moins; mais je ne veui pas que vous 
croviez que j'en aimc qtielque autre. 

M. DUaCET. 

-Ah! madame, souffrez, je vous prie.... 

CIDALISE. 

Ah! monsieur, c'en est assez. Apres cela, je ne 
puis plus vous regarder. ' 

M. DURCET» 

Adieu , madame ; songez a moi quelquefois.* 

CIDALISE. 

Adieu donc. Allez-rous-e n; ne me regardez pas; 

m a r t h o w , d M. Durcet. 
Ah! ne me regardez pas. 

SCfiNE VI. 

C1DAL1SK, MA11THON. 

mauthon, rit. 
Ah , ah , ah! monsieur Durcet auroit grand be- 
soin d'un bon verre de'Hmonade. Mais n'appre- 
hendez-vous point , madame , qu'£raste , emporte 
fon comme il est... 

CIDALISE. 

A propos d Eraste, nons sommes mal ensetablev 
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MARTH0N. 

Ah! vraiment, je ne metonne donc plus que 
nous n 'e n avons entendu parlcr d'aujourd'huu 

CIDALISE- 

11 n 'es t point yjenu ici , dis-tu ? 

maut h ok. 
Non , madame. 

cidalise. 
H n 'y a point envoye ? 

NA&THOS. 

Personne nest yenu. 

CIDAUSE. 

Cela ne se peut. Tandis <jue mon oncle non* 
parloit, peut-e'tre.... 

MA&THOV. 

Cela se peut fort hien , madame ; car j'ai des- 
cendu la-ba* tout expres pour m'en infbrmer. 

CIDALISE* 

Tu te trompes. 

MARTH09. 

Je ne me trompe point. 

CIDALISE. 

Le portier dormoit , sans doute. 

MA&THON, 

U ne dormoit point. 

CIDALISE.. 

II j enverra donc. Attends ici. Voilk ion por- 
trait. Cette bague est de lui. Prends ce miroir en- 
core. S'il yient lui-meme,remets-lui tout cela entra 
les raains. Si Pascjuin yient le premier, quil le 
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reporte k ion raaitre; qu'il me rende mes lettres; 
•t que , iurtout , il sache gue j e ne le veux plus 
▼oir. 

MARTHOH. 

Et que ne me disiet»vous cela d'abord ? Je ne 
Toui aurois pas tant questionnee , pour sayoir qui 
idei trois vous aimez darantage. 

Cl D ALI f E. 

Fais ce que je te dis. 

SCfcNE VII. 

MARTHOW,«tt/< 

S'ii ne tient qu'a dire a £raste qu'on ne veut 
plus le roir, la chose n es t pas dffficile; ou , si le 
maitre ne rient point , en instruire le valet ,♦ cela 
est fort aise. A l'egard de ce qu'il faut remettre 
entre les mains de Vun ou de l'autre , il j a bicn 
des choses a dire la-destns. Pour la bague , Eraste 
me la donneroit sani doute. Pour ce mi roir, je 
n'aurois qu'a le lui demander. Je serois bien in- 
grate de ne pas garder le portrait d'un bomme qni 
me reut tant de bien. 
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SCfiNE VIII. 

PASQUIN f MARTHON, 

PA SQ U IBU 

Bonjour, Marthon. , 

MARIIOI. •- , . ' 

Bonjour., 

PASQUIN- 

Bonjour. 

m A nx b o w. 
Ehbien! bonjour, bonjour. N'as-tu que cela a 
me dire? Te voila bien effare? 

PASOUIN. 

Oui, vraiment, je le suis. Tu parles bien a ton 
aise. Vois-tu, quand on est amoureux.... 

MARTHON. 

Toi amoureux? ., 

PASQUIN, 

Moi araoureuK? i\on , je me donne au diable. Je 
ce veux point devenir fou conime «ion maitre;'. je 
veux dorrair, boire et manger :^ccs clioses si utiles 
a la vie sont les dioses dont on parlelemoinschcz 
nous. Au diantre soit l'amour! Tiens , tiens , voila 
une lettre pour ta maitresse; je crois (ju'elle n'en 
gera pas aussi contente que des autres. 

MARTHON- 

Cidalise n g veut entendre parlcr ni d'Eraste, ni 
de ses lettres. 
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PA&QUIH. 

Tant mieux. Je vais lui reporter cclle-ci. N'aMu 
rien a me dire autre choae? 

M A&THOR. 

Tu lui diras que j'ai fait humainement pour lui 
Urat ce que j'ai pu faire aupres de ma maitresse; et 
qu'elle est si fort irritee , qu'il m 'a ete impo&sible 
de ladougir- 

PASQUIS. 

Ah! bien, bien, billes pareilles. Mon maitre est 
dans une rage contre elle a n en revenir jamais. U 
avoue q,u'onle troinpe,et i'avoue pour la premiere 
fois de sa vie; l'aventure d'hier la degage absolu- 
ment. 

M A ht h o N. 

Mais d'ou donc est venu tout cc desordre? 

PASQUIN. 

Tu ne le sais poiat? 

MARTHOIt. 

Non,mafoi. 

PASQUIN. 

Je vais te l'expliqucr. Peste! l'affaire est deli- 
cate, et Ton romproit a moins» 

m A a t h o v. 
Point tant de digressions; acheve, j« te prie. 

PA8QQia. 

Mon maitre etoit a la foire hier avec ta maitresse. 

m a n t m o N. 
Eh bien? ton maitre etoit a Ja foire : apr6s2 
Th«atre* Comediet. 5t 3 
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PA8QUI», 

II pas?a un jeune homme que Cidalise trouva 
fort bien fait. Aussitot £raste regarde une jeune 
personne, qu'tl trouva fort aimable. Cidalise re- 
doubla ses louanges ponr te caralier; £ raut e cxa- 
gera les siennes pour la jeune personne. Ta mai- 
tresse recoramen^oit toujonrs, mon maitre rie fi- 
nissoit point, et la fin de la conversatidh fnt cpi'ils 
se trouverent tous deux si laids , si laids , qu'ils se 
separerent ayec des serments de ne se reyoir de 
leur vie. 

MARTHOi 

Tu n 'as plus rien k me dire? Adieu, 

pasquib. 

Demcure ici. J'entends Eraste, paye-le de son 
impatience;aussi bien lui feras-tu mieux compren- 
dre les choses. 

SCfcNE IX. 

PASQUIN, MARTHON; ERASTE. 

i n a s t e , a Pasfjuin. 
As-tu parl\e a Cidalise elle-me'nie'? 

M authos. 
Monsieur*... 

£uaste. 
Ehbieii, Marthon? 

PASQTJIK. 

Yoici la lettre. 
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thASTt. 

Une rcponse?Elle me fajtbeaucoup d'honnenr, 
vraiment? 

MARTHON. 

Monsieur, je sais chargee...,. 

iltASTE. 

Attendez, Martbon, je vous prie. 

F A SQ 171 N. 

Monsieur, Marthon n 'a point youlu.,.. 

iiASTE,a Pasauin. 
Tais-toi. 

MAETROS. 

Monsieur, je suis f&chee.... 

t r A s t E , a Marthon, 
Un moment, s'il vous plait. (Apa$quin. ) Ceit 
ma lettre? 

PASQtJIN. 

Oui, monsieur 

£raste, A Marthon, 
Elle ne l'a point voulu rccevoir? 

MARTH0 9. 

Non , monsieur. 

iaASTS, a Pasauin* 
Pourcpiot dojn.c demcnrer si long-temps? 

PASQUIlf. 

J'instrnisois Marthon de YOtre demell. 

MARTHOH. 

Je b prioi* 4e Tam dire quil nauroit pai tean 
a moi 
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faASTE. 

C 'es t assez , Marthon , voila qui ya le mieux d u 
monde. ( II parte a l'oreiile a Pasyuin, et tui remet 
une clef.) 

pAsquiw. 
Oui , monsieur. 

£ n A s t E. 

Pasquin, tu n'as point parle a Cidalise? Ah! tu 
m'as deja dit que non. Va-t'en. 

PASQUIK. 

Je suis ici dans un momen t. (I/ sort.) 

SCENE X. 

£rASTE, MARTHON. 

£raste. 

Eh bicn donc, Marthon, on ne me veut plui 
▼oir? 

MAUTHON. 

Monsieur.... 

£RASTE. 

J'en suis ravi , je vous jure. Elle m'a preyenu , 
comme yous voyez. Elle vous a entretenue de son 
procede ayec moi ? 

MAUTHON. 

Non, monsieur, je yous assure. J'ai su cp'elle 
ne youloit plus vous vorr, gans en apprendre U 
cause. 
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fllASTE. 

Que je sois le dernier des hommes, que tous les 
malheurs imaginables m'arrivent, si je lui parle de 
ma vie, si je ne romps avec elle pour jamais, si je 
ne l'oublie , ou si je m 'e n souviens que pour me 
yenger de sc's perfidles. Ou est-elle? 

M A RT H O S. 

Elle est dans sa chambre, monsieur. 1 

£haste. 
Ah! qu'elle y demeure ; je suis las d'essuyer ses> 
caprices. Que fait-etle? 

MAETHOV. 

Je crois qu'elle essaye une robe» 

e'raste. 

Elle peut faire tout ce qui lui plairfr; mais je 
n'en serai plus la v{ctime,sur ma parole*EU« n'est 
point sortie depuis qu'clle est leyee ? 

MAATBOIT. 

Non , monsieur. 

£habtz. 

Qu'elle torte, qu'elle ne sorte point; qu'elle 
aille au bout du monde, \'y prends peu d '{menit* 
Que rouloit ce hupiais qui sortoit quand je suis 
entri? 

MABTHOV.. 

Je n'ai tu de laquais ici que le votre. 

EHASTI. 

Ah! mon enfant, je n'ai point de cnriosite", je 
tous jure. Je cioirni, si vous voulex,que personne 
ne l'cst ycnu voir d'aujourd'hui. 

3* 
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M A RT H OH. 

Kou, J« yon* en reponds. , 

£lLA9TE« 

Eh! qu.e m'itnporte? je ne yeux rien apprendra 
ijle ce qui (a regarde. Qu'elle soittranquille conune 
je le suis , et conune elle l'est saus doute. 

M A RT B O N. 

Je ne sais point lire dans les coeurs. 

£raste« 
Qu'elle me titeprise. 

H A UT b o n. 

Cela seroit difficile. 
Qu*elle me haisse. 

MAKTH09» 

Elle ne hait personne. 

iRASTE. 

Adieu, Marthon. (I/ va poursortir, et revlent sur 
ses pas.) Je tous demande engrace (ju'elle ne sach* 
point que je sais venu ici. 

* arthoi;; 
Je fisrai ce qtre tous youdrez. 

4.nASTB>, 
Je tous en prie, au moins» 

•yAvm.o** 
Cela suffit. 

Voun Yons.«n s,ou,x*w4re9? 

martso*» 
Je tous en repon^* 
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t a ASTS vfl fonr lortfr, e{ ftvUnt tur #*i pos. 
Nott, Marthog...* Je, vaus priq, cUtes-lui %w 
▼ous m'avei yu. 

MARTH05. 

Je le veux bien. 

laASTi. 
Peignex-moi a set yeux aussi indiffe'rent que je 
toui le parois. 

MAKTHOV. 

Je n* j manquerai pas. 

£&A9TI. 

Dites-lui bien tout ce que je vQttt ai 4it. 

MARTHOB* 

Je le ferai. 

£»astb. 

Que je ne songe plus a elle. 

MAUT H 9« 

C'est assez. 

IRASTI, 

Que je ne l'aime plus. 

MlATHOS. 

Je lui dirai» 

BIWAST»- 

Que je ne la* yeux plus voir. 

maei;hq*. 
Jan'pwbUejrairien. 

Adieu , Martnon. 

m A n t r o». 
Adieu,monsieur. 



i 
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t B A s T e va pouf sortir , et revient sur ses par, 
II faut qu 4 eile apprenne mes sentiments de mo 
propre bouche. 

«ARTHOH. 

Oh! pour cela, monsieur, je ne puis., 

eraste. 
Comment donc? 

M A RT B O ff., 

Elle m'a defendu expressement de yous laisser 
entrer. 

i RAS T E. 

Je ne veux lui dire qu'un mot., ' 

mauthov. 
H m 'es t impossible. 

ERASTE. 

Ma pauyre Marthtm...» 

mauthon. 
Non, monsieur, je n 'e n ferai rien. 

SCfcNE XI. 

PASQUIN, MARTHON, ERASTE. 

PASQUIlf. 
MOHSIEUR.... ' ' 

ERASTE, hPaiffuin. 

Attends un moment. (AMarthon.) Ma patnrre 
Wfarthon , fais-moi le -plaisir, au moins, de lui dire 
que je sais ici. 

wahthos. 

Vous me ferez gronder. 
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t H A 9TI. 

Dblige-moi, je t'en conjure. 

MARTHjOBT. f 

Cela ne servira de rien. 

i r a s t e lui donue une bague. 
Tiens, Marthon; va, je te prie. l 

marthoi, meltant la bague a son doigt. 
On ne peut yous rien refuser. (Elle sorl.) 

SCfcNE XII. 

PASQUIN, fiRASTE. 
M'as-tu apportl tout ce que Je demandois? 

PA90/UIN. 

Voila, premierement, la clef de votre cassette : 
les lettre» que yous me demandiez n y etoient poiuU 

£raste. 
Elles etoient dans mon eeritoire» 

PA 8Q U I BU 

Je les y ai trouvees aussi. 

ERA8TE. 

Lei aft-tu enfin? 

pASQU£V. 

Oui, monsieur. 

tlASTE. 

Donne donc. 
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SCfiNE XIII. 

MARTHON, fcRASTE, PASQUIN. 



EH AS T E. 



Eh bien , Marthon ? (APasyuln. ) Attends. 

MARTHOH. 

Je vous l'avois bien dit,monsieur, que je scrois 
querellee. Elle ne veut pias vous voir absolument. 
On m'appelle. Adieu , monsieur , j'en suis au de- 
sespoir* 

SCfcNE XIV. 

PASQUIN, fiRASTE. 

£nASTE. 

Ou sont ces lettre* ? 

pasquiw. 
Les voici. 

EllASTE. 

Les tablettes? 

PAftQUI5- 

Les voilu. 

EllASTE» 

Le portrait ? 

»asquiv. 
Je le tiens. 

£raste. 
Lecacbet? 

VA9QVI1T. 

Vous le voyez. 
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Juaitc. 

Donne tout oela a Martbon ; qu'«lle 1« rtnflt a 
fa maitreiie. 

PAftQUlS. 

Je raii lui donner tout a l'heure» 

SCfcNE XV. 

PASQUIN, i«u/. 

O ui da!oh!quclque sot,ma7oi. Donnant,doiu* 
nant; autrement , poiitt d'affaire. Jai bonne me- 
moire; il noui revient un miroir, un portrait, ausii 
unc bague. Si Ton rend , nous rendrons, et si l'on 
garde, tious gardcront. 

SCfeNE XVI. 

PASQU1N, MARTHON. 

MARTHOH. 

T o m maitre eit sorti? 

PAiQUl9. 

Oui; pourquoi? Veut-on parler dacddmmocU- 
awnt? faut-il menager quelque entrevue? Parle; j# 
•uii pUnipOtentiairc abiolu : tu n'as qu'a divu. 

MAnTHOV. 

Tu ne dis qua dei lottiies; tais-toi. J'ai oublie* 
de lui demander lei Icttres de ma maitrtl&ft. 

rAIQ9I*. 

J« luil ici rtftt pour tt redam**** callai da 
jnon maitrt» 
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MARTHOV. 

7e crois que j'ai les siennes ici. 

PABQUIN. 

J e pense avoir celles de ta maitresse aus si'., 
(2/j se remettent mutuetlement un pac/uet de tettrcs.) 

M ARTHON. 

N'as-tu plus rien a me dire? 

PASQUI5. 

N' a s- 1 u plus rien a me faire savoir ? 

MAHTHOH. 

J'ai, ce me semble, encore quelque chose a H 
-donner. 

P A S Q U 1 5« 

J'ai, si je ne me trompe, quelque chose encore 
It te rendre. 

M A UT H O N. 

Non, je m'abuse. Mais rends-moi ce que tu veux 
dire, 

PASQXTIN. 

Non, je revois, Marthon; je n'ai plus rien a te 
doaaer. 

M ART H O If. 

Que parles-tu la d'un cachet? 

PASQUIN. 

Que murmures-tu d'une bagus* 

MAHTHD5. 

Ah! yraim/ent, je m'eu ressouviens . Tiena „tienf, 
Pasquin, voici..,. 
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*A*Quijr. 
Ah! je m'en ressouviens aussh Tiens, tiens 
Marthon, voila.... 

MARTH05. 

On m'a charge de remettre ceci entre tes main». 

( EUe rend ua porte-lettre. ) 

PASQUI5. 

J'ai ordre de remettre ceci entre les tiennes. 
( U rend un bracelet de cheveux M ) 

MA&TBOV. 

Ge n'est point 14 le cachet.. 

PASQUIH.. 

Ge o'eit point la la bague. # 

MAATH09. 

Peste soit du fripon ! 

PASQUIir. 

Friponne toi-mdme! Que yeua-tu dire? Kendi- 
moi le bracelet, je te rendrai le porte-lettre. 

MARTHOS. 

Je dirai tout cela a ton maitre., 

PA9QUI9. 

Et moi je le dirai k ta maitresse. Tiens, yois-tu, 
tans tant barguigner, rends-moi la bague, et roila 
le cachet. 

MAfRTBO*. 

La bague raut mieux. 

PASQVltf. 

Tiens, roila encore les tablettes par-dessus : j 'f 
perda, par ma foi. 

Tttiut. fenttit*. 5. 4 
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BI A UT R O rf. 

Donne. 

PA8QUIW- 

Au yoleur. 

M ART H O N. 

Prends donc, maraud. Te tairas-tu i Donnc-moi 
le portrait de ma maitresse , je te rendrai celui de 
ton maitre. 

PAflQClH.j 

Et le miroir? . * 

MiBTHO», 

Le voila. 

PASQU1B. 

Tiens : niais je ne veux plus de commeice cntre 
nous; j'aime les gens de bonne fo» 

MA UT h o». 
Poiut de chagrin. 

PASQUIK, 

Va, ya, je suis bon prince, 

M A RT H O N, 

Soit diseret , au moins. 

PASQU1H. 

Ne bajbille pas seulement. 

MA UT h o N. 

Bouche elose. 

vasquib. 
Chut. 

tm DVFBftfv'tKl AtfTI. 
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SCfcNE I 

CIDA'LISE, MARTHON. 

MAHTHO*. 

Yova itot mil firaite au deietpoir* 

ClDALIlF. 

Cen'eitpoint cela k prfcentdontil eitqueitlon? 
Que fait mon oncle? que dit-il? 

M AATHOlf. 

Votrt onclo eit pai t i pour allov trouver votre 
pere. 

cidaliie. 
Pour aller trouver mon pere? 

MAKTHOff. 

• Kien nVft plui aiiuri. 

CIDALIIK» 

Ouitcl'adit? 

MAHTHOH. 

Penonne : mau il ot lorti a iix chevaus, il a 
pria •» petita caleobe \ ou youditevYOUi qu'ii alUt? 

CIDALIIE* 

H t a bien de l'appftrtnee k ce que tu dii. J ai 
peur de quelqiM eitravagtnaa, C'ait u* hommt 
doat je oraina tout. 
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MAHTHON. 

On appelle cela justement avoir peur de son 
ombre. Que vous peut-il faire? 

CIDALISE. 

U etoit ce matin dans une furieuse colere. 

M A R T H O N., 

U etoit, il jr a huitjours, dans une rage ef- 
ifrovable. 

CIDALISE. 

Quand donc? Je ne m'en souviens point.: . 

M ADTHOS. 

Vous avez bientot perdu la memoire. Quoi! 
vous avez oublie cette charmante nuit ou tous les 
elements se dechainercnt pour nous faire enrager; 
cette nuit ou le vent, l'eau et le vin nous causerent 
tant de desordre; point de flambeauz, plus de la- 
quais, le cocher ivre-mort, ses cbevaux et nous au 
milieu d'un bourbier? 

c i D A l i s c. 

Ge jour que nous revinmes a) huit heures *u 
matin ? 

■ AftTHO*. 

Celui-la meme. Ne vous souvient-il point iton 
plus que monsieur votre oncle nous attendoit dans 
la cour;qu'il se prcmenoit en long, en large;'qu'il 
prenoit le ciel a temoin, qu'il tempe'toit, qu11 me* 
aacoit? 

CIDALISE. ' 

Oh! pour ce jdtir-la; je t'avoue que jen eus 
pitie. ' 
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• MAATROV. 

Madame votre tante n» rona lit-elle point de 
pitte -auaat , qui le contvefaieou en tout, et l'adou- 
eieaoit d'un« manieve a l'irriter mille foil davan- 
tftge? 

CIDALI1I. 

Je crois qu'elle ft'cvanouit auni? 

M A1VTHOW. 

Elle en fit aemblant d u moina : nvaia je Ini jetai 
une aiguieree d'eau par le ne* , cjui lui fit bicntOt 
ehangev do reiolution. Moit de m a yie! jo n'nirae 
poin f lea hypocrittii; elle n'6toit faohle quto de n'a- 
Toir pai M aveo nona. 

ClDAtllt. 

II n'en faut point doutor. 

MAUTHOIU 

Oh! c,a don'c, crovea-moi , ne vmii allez point 
mettre dufariboleadnua lutAte,qui ne iont bonnea 
k rien. Que monnieur votre oncle ae fache uu ne ia 
Hehe point, tout cela est la meme ohoie a votre 
4gard» 

CIDAL1II. 

Tu •• raieon. 

MABTHO*. 

Yotohi donc pour £raite. 



4* 
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SCfiNE II. 

* 

CIDALISE, MARTHON, U N LA$UAfS. 

U B LAO/UAlS. 

Mo v s ieuh Basset, madam*. 

ciDALisE, hMarlhon, 
Faites monter. 

SCfcNE III. 

CIDALISE, seule. N 

L A visite d e cet homme m'embarrasse. On n'aime 
point a voir les geng a gui Ion a de certaines obli- 
gations. 

SCfcNE IV. 

'CIDALISE, M. BA8SET. 

CIDA! ISE. . 

Eh! bonjour, monsieur Basset : j'ai bien de» re* 
meroiments a vous fajre. 

M. BASSET. 

Je suis ravi, madame, d'avoir eu une occasion 
en ma vie de vous faire un pelit plaifir. 

CIDALISE. 

11 es t certain que peu de gen s aiment aussi deli- 
eatement que vous. La phrpn-t ne vous disent que 
des sottises : ils croient a voir bien renoontre de 
vous dire qu'ils voua adorent et (ju ils vont mou- 
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rir'pour vous, si vous ne las aimez; que) si vous 
leur {aice» cettc grtoa, iU,vous eevviront toute leur 
v»6',;conune si T<m avoit biea atfatre de leur» scr-« 
vices! et , dana U» choses ossentielles , ils demeurent 

» 

tout court. 

M. BASSET. 

- Pour moi, madam**, je ne m'amuse point a la 
bagatetle : voiis me tronvere» toojours roon coffirv* 
fort oavert. 

ClBALlftl. 

* » 

Je ne crois pas , monsieur % que je vous mette 
souvent a de pareilles Ipreuves. Vous. e' tes bien 
persuacle qu'aussit6t que mes affaires seront termi- 
nees... 

M. 1ASSET. 

1 

Ne parlons pta» d* cela., madaan*, je vous pria} 
ce sont des bagatelles , vous dis-je , qui ne miritent 
paa qu ou sen aouvienne. 

Cl»AfcISB. 

Vous avez 1'ajne belia, naoaiienr. 

M. BASSET. 

Point cfu tout, madame , cela ne me coute rien : 
dnes droits de presenoe me valent cela en une 
ennle. 

ClOALISK. 

En vevite, aoMi>ftr, ja iw seuvoie aaee* vona 
teaAoigiter.*». 
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!tf. BA8SET. 

Si vous avfefc'autant d'envie de reconnoitrc 1* 
lendresse que j'ai'pour vous, qui meriteroit bies 
mieux d'etre recompensee...*. ' 

cidalise. 

Oh! monsieur Ba»set, je vous prie , laissez-moi 
terminer mes affaires. Je n'ai plus qu'une ann£e a 
passer pour £tre absolument maitresse de mes vo- 
lontes; donnez- vous patience jusque-la-, fr'il vous 
plait; alors je vous peipiet* de vous plaindre, si 
Vous n'avez pas lieu d'etre content de moi. 

* M. bAsset. 

Vous me faites une belle promesse, madame; 
vous me permettez de mc plaindre. 

CIDALISE. 

Oh! monsieur Basset , que vous donnez un mau- 
vais sens auxctoses<]U'on vous dit! 

M. BASSET. 

Eh bien ! madame , je prendrai patience , pour». 
vu que vous ne voves plus monsieur Durcet. 

gidalise* 

'Ah! vraiment, j'oubliois bien devous en parler. 
L'est un homme qui me desespere. U est tci pres- 
quc tous les jour»; j'ai'decouvert ce qui Tamene. 
Mon oncle la prie d'observer ceUx qui viennent 
ici : et , dans la pensee que mon pere et lui ont do 
mefaireepouserungentilhomme de leur province, 
ili veulent m'dter la liberte' de voir qui que ce 
•oit Ilf voui redoutent plus qu uni autre ; c'tlt 
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pourquoi je vous prie bien fort d'eviter, autant 
gue vous pourrez, lapresence de monsieur Daroet. 

M. BASSET. 

En verite , madame , vous me rendez la yie. 

SCfcNE-V. 

MARTHON, CIDALISE, M. BASSET. 

MA1THOI. 

Lucile, votre jeune cousinej yondroit vous 
parler un moment. 

CIDALISE* 

Helas ! la pauvre petite personne ! je serai bien 
aise de la voir. Adieu , monsieur Basset, gue rien 
ne vous inguiete. 

M. BASSET.. 

Quand on aime comme je fais 

CIDALISt. 

Adieu , monsieur Basset. 

SCSNE VI. 

CIDALISE, LUCILE, MARTHON. 

CIDALISK. 

Eh bien! ma chere eufant, il j avoit long-tettpa 
gue je oe vous avois embraasee. Vous ne me dite» 
mot? 

lucili; 

M a cousine , au motns je vous prie bien fort de 
ne point dire a ma mere gue je suis venue ici. 
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GIDA&ISC. 

Pouquoi donc cette precaution 7 Est-ce qu'jl y a 
du mal a me yenir voir 3 

J LVCILE. 

Eh ! mon dieu , ne savez-vous pas son humeur ? 
Elle ne me croit jamais bien qu'ayec elle , et, pour 
surcroit encore , Cephise , votre tante , lacheve de 
gater. Ma mere m' a envoye chez elle ; mais j'ai pris 
ce temps-la pour vous prier de me faire une grace. 

CIDALtSE. 

J'apprends tous les jours des choses nouyelle» 
de ma chere tante. Marthon , Cephise n 'a pas man- 
qne de parler de moi chez la mere de ma cousine 
dans ses termes ordinaires. 

M ART H O W. 

Sans mentir, voiHi un mechant esprit. 

Ne lui en temoignez rien , je vous prie. 

cidalise. 
N'ajez aucune pemr. Mais que dit-elle de moi k 
rotre mere ? 

LUCILE. 

I • 

Oh! ma cousine , je noserois yous le dire. 

KAKTHON. 

' ABez , allea , ne craignei rien ; noiu somme* ac- 
«outumees a aonr Lamgage; car je csoia qneile ne 
m'epargne pas plus que les autres. 

LUCILE. 

Ah ! Ttaiment non ; elle commence toupnr» par 
yous% 
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M A R T H O*. 

Ehbien? 

LU Cl t E. 

Eh bien! clle dit que vous Stes la plus mechante 
fille du monde; que c'est vous qui entrainez ma 
cousine dans le libertinage ou elle vit ; que c'est 
vous qui l'empechez de se remarier, parce que 
tous sestamanta vous font des presentsj que voua 
avez interet de faire durer ce manege autant de 
temps que vous le pourrez, puisqu'un mariage 
feroit bientot cesser ce commerce. Que sais-je, 
moi ? je n'aurois jamais fait , si je vous disois tout 
ce qu'elle dit. 

HilTHOI, 

Par ma foi , madame , avec tout le respect que 
je vous dois , voila une impudente carogne ! 

cidalise. 

Ne.vous contraigoez point , Marthon; je vous 
avoue de tout. Et de moi , ma cousine , que dit- 
•lle? 

LUCILE. 

Mais elle dit que vous ne la voulez point croire; 
que vo'us ne faites rien qu'k votre tete; qu'elle s 'es t 
.bannie de ches vous , parce que vous vous moquiez 
de ses corrections ; que cependant elle avoit pour 
vous toutes sortes de complaisances ; que vous la 
trainiez dans tous les plaisirs , qu'elle prenoit 
comme autant de mortifications. 

MAUTHOBT. 

La scelerate ! 
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C I BALAS E., 

Apres , ma cousiue ? 

LUCILE. 

Mais apres , elle dit que vous donnerez: la mori 
a son mari ; qu'il y a huit jours que vous ne revintes 
qu'a huit heures du matin; et que cela, joint 
avec d'autres choses qu'elle ne dit point, suffLron* 
pour avoir^des moyens de vous punir. 

ci d A L j s E. 

jOh! je la mets au pis. Si Ton approfondissoit 
son coeur et le mien , malgre cette yertu dont ella 
fait tant de bruit , on y trouveroit de terribles dif- 
ferences. Mais , poursuivez , je vous prie. 

LUCILE. 

Mais , elle me fait sans cesse de grands sermont 
qui durent deux heures , de ne jamais parler a pas 
un homme ; que ce sont tous des trompeurs. i 

KARTHOS. 

Eh ! d'ou diantre le sait-elle ? Quelqu'un l'a-t-il 
.jamais voulu tromper ? 

LUCILE.. 

Ah! vraiment, y ons n'auriez q»a lui dire cela! 

CIDALISE. 

Ensuite , ma cousine ? 

LUCILE. 

Mais ensuite , je m'endors ; et ma mere me donnt 
un soufflet pour me reveiller^ 
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CIDALISE. 

Mais , ma chere cousine , je vous en prie ,, tachei 
3e yous ressouyenir de toutes les fausset^s dont 
tUe me noircit. 

lttcile. «. 

Oh ! dam e , ma cousine , j e ne suis pas yenue ici 
pour cela. Chacun songe a ses affaires, yoyez* 
vous! 

CIDALISE. 

'Eh! mon enfant, quelles affaires ayez-yous? 

LU CILE. 

J'aurai bien de la peine a vous le dirc 

CIDALISE. 

Je ne puis pas non plus le deyiner. 

LUCILE* 

Mais , ma cousine , yous n'en parlerez donc a 
personne au moins ? 

MARTHON. 

Youlez-yous que je m'en aille 'i 

LUCILE. 

Bien au contraire , puisque yous 6tes si habile , 
yous m'aiderez t s'il yous plait. 

CIDALISE.. 

Dites donc vite; <:ar il pourroit venir quel- 
qu'un« 

LUCILE. 

Teuez, Marthoii sait bien ce que c es f, car elle 
ne regarde. 

MiBTHOV. 

le parie quelle aime quelqu'un, 
Thtttre. Comcdie». 5 5 
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LUCILE. * 

Eh bien ! oui , pnisque vous voulez le saroir^ 

CIDALISE. 

Eh bien! ma cousine, ce n est pas un grand 
crime. 

LUCILE. 

Ah ! vraiment , si vous entendiez et ma mere et 
Cephise , il n 'y a point assez de tourmcnts- pour 
pun i r une fillt: qui aime. 

CIDALISE. 

Mais c 'est seion , ma cousine ; il y a dcs amours 
criminels , dont je ne vous crois point capable. 

LUCILE. 

Mais quel crime peut-il y avoir d'aimer bien 
tendrement , de souhaiter d'dtre incessamment 
avec la personne qu'on aime , et d'etre au d£ses~ 
poir de ne le pouyoir pas ?. . . 

CIDALISE. 

Est-ce un homme de qualite ? 

LUCILE. 

Assut6ment. On s l'appelle monsieur le comte ; 
mais si vous le.voyiez, ma cousine, yous l'aime- 
riez. II est petit,mais il a lemeilleur air du monde, 
les yeux si beauz! il chante comme un ange; il 
danse qu'on ne peut pas mieuz. 

CIDALISE. 

Vous lui ave* donc parle ? 

LUCILE. 

Fort souvent, ma cousine. II passoit le soir par 
dcssus lu muraillc du jardin d'un de s».\* amis; ce 



ACTE II, SCfcN'E VI. 5i 

jardin donnoit dans le n6tre ; une demoiselle de 
ma mere, qu'on a chassee pour cela, lc faisoit 
monter dans sa chambre, et nous causions tous 
trois toute la nuit* 

MARTHON. 

Ges paurres enfants ! 

IUCILE. 

Oh ! Marthoa , vous ne sayez pas tomt ; U a ete 
une fois trois jours au logis a ne vivre que de con- 
fitures. 

MARTHOff., 

Et il n'en est point mort ? 

ICC1IE. 

J'en serois bien fachee. 

CIDALISE. 

M ais enfin , de quoi s'agit-il ? 

LTJCILE. 

II va venir ici , ma cousine , si vous le trouvez 
bon. Comme nous ne pouvons plus nous voir chez 
nous, j'ai cru que vous voudriez bien me faire le 
plaisir de souffrir qu'il vint iei quelquefois. Je de- 
manderai conge pour aller vojr Cephise; je n 'j 
demeurerai qu'un moment , et je yiendrai passer 
quelques heures avec vous et avec lui. 

marthos. 

ha pauvre petite innocente f 

«C I D ALIS B. 

Tres-volontiers , ma cousine ; et meme je voni 
reponds, si c es t un parti qui vous convieflne, 
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id'en faire parler k yotre mere par des gens quel1e 
aura peine a refuseri 

1UC1LE. 

Helas ! ma cousine , que je vous aurai d'obliga- 
tion! 

SCfeNE VII. 

CIDALISE, PASQUJN, MARTHOJ*. LTJCILE. 

CIDALISE. 

Eh , bon dieu ! Pasquin, que veut dire ceci? que 
tignifie cet eqaipage? 

PASQUI3. 

H ne signifie rien de bon. 

MARTHOH. 

Explique-toi. 

PASQUIW. 

Belas! j'ai le coeur si serre! 

CIDALISE. 

Eh!dequoi? 

PASQUIET. 

'A n! madame.... 

MARTHON. 

Eh bien! parleras-tu? 

PA9QtTIH. 

Aidieu parents, amis, patrie; adieu Paris ; adieu 
Saint-Cloud , Boulogneet Vincennes. Peut-on quit- 
ter de si braves gens sans etouffer de douleur? 

CIDALISE. 

St pottnjuoi les qnitter? 



*■ — ■"* ■ 1^ 
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PAlQirm, 
Pour ne voui plui voir, madamc. Nom alloni 
eberchir, mon roaltw «t moi, un pari ou ion na 
tromp* point» 

MAftYHO*. 

Et ou le trouverM-tu o* payi? 

f AIQUfff» 

Paitout ou U a '7 tur* poin t do femmei. 

K ART M O*. 

Mali iu trouvevai do» femmet partout. 

»AIQVI*. 

Silai ne itront pt»ut~6tre pai oomme ici* . 

MAATMON. 

Eilei teront partout de merae. 

Oh! finU, je t e n piie, Que demandeMu? que 

VOU*4U? 

tAlOVIM, 

Mon maitre m'a cWge, madame , de v e «U' voui 
faire lei adleux. 

CIDAfclll. 

Ouva-t-il/ 

>AIQtUIT.. 

II ne me Ia pol n t dit, madame. 

OIDALIII» 

Mai4qui le fait partir 11 pvoinptement? 

PAIQUIV. 

Le dlieipoir ou voui l'aves ml» 00 matin. Fran- 
ehament, niadame, voui en ave* uie* un peu cava- 
lierament avao noui. Enfm, rebut* de voi mopiii, 

5. 
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il s'est jete dans §on carrosse , a ce qu'on m'a elit ; 
car, si j 'y avois M, je 1 eusse bien empeche den 
rompre les glaces, soit dit par parenthese. H est 
entre chez lui; il a donne mille coups de baton k 
tous ses gens. 

M ARTHOJ. 

T etois-tu poar lori, Pawpiin? 

PASQUIV. 

Non, Marthon, henreusement : quand je suif 
arrive, l'ezpeditioa etoit faite. U est easnitemonte 
dans sa chambre; j 'y etois pour lors. Ah! que je 
suis miserable, a~t-if dit, de m'attacker a la plus 
franehe coquette de Paris! Je ne redis pas fidele- 
ment les paroles, mais e'est ie sen* toujours. Al- 
Ion s, allons, a-t-il poursuiyi, meprisons ceux qui 
nons meprisent, c'est trop long-tenps passer pour 
une dupe. Je ne vous dis point qu'il assaisonaok 
chaque parole de coups de pied contre les fauteuils, 
degratignures au yisage; -cela sen ya sana dSre. 
Enfin, madame, lasse de faire le possede, il est de- 
meure immobile, la n a tur e a cede a des efforts si 
violents, il s est traine contre son lit, ses genoux 
se sont derobes sous lui, sa ttke est tombee sur ses 
bras. 

MARTHOIT. 

11 s'est eyanoui? 

PASQI7IR. 

TS'on, Marthon. 

CIDALISE.. 

Est-il mort? 
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f AHQCIN. 

Non, madame, il s'est endovmi* ., , 4 

m a rt h o v. 
Peste soit du maraud! 

PASQUItf. 

Apres trois bounes kcures , il s'est reVeille 1 en 
tursaut. Mon cherPasqutn, m'a-t-il dit, allons, 
partons, courons au bout du monde. Que le mdme 
•oleil n^oclaire plus deux personnes que Ieurs in- 
clinations ont si fort separees. Elle nc jouira plus 
de mes peines : si je suts assez lache pour en sou- 
pirer , elle n'en trioniphera pas d*a moins , l'ingrate'! 
la perfide! et cent autres belles Ipithetes qui con- 
yenoient parfaitement au sujct. 

CIDALlSE. 

Acheve, je t'en prie. 

PA8QUIW. 

Enfin, madame, comme je me preparois a rem- 
pfir ia yalise, il m'a rappele d'un ton a fendre le 
coeur le plus dur. Je veux lui lerire, a-t-il repris, 
trant q*e de la qtiitter. Paaquin, apporte-moimon 
e>ritoire. Vous ne pleurez poin t, madame?...» Aj* 
porte~mot de la bougie. (AMarlhon.) Tu ne pleuvet 
point, vllaine? 

cidaliss. 

Piniras-tu? 

?AIQU!S. 

Tout est fini, madame. II a e"crit une lettre, 
qu'il m a dit de yous apporter. 
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MAItBOS. 

Pourquoi cesbottes?< J 

P A S 0; U I *« 

Pour rendre la chose plus touchante. 
c i d A l i s e tit la lettre d'Eraste. 

« Puisque vous aimer et vous estimer sont dcu* 
<t choses incompatibles , je renonce a vous pour 
cc jamais. Je pars pour aller en Flandre, et je nu- 
« rai desormais tous les lieux ou yous serez. Je ne 
« demeurois ici que jpour tous. Un peu de merite, 
« et toute la passion imaginable, n'ont pu vous 
'<( rendre fidele; rien ne me retient plus. Je ne vous 
« parle point de l'etat ou vous m'avez mis : si vous 
n etiez sensible , vous ne pourriez le concevoir 
« sans mourir de douleur; mais la durete de votre 
« coeur y a mis bon ordre , et celle qui a fait tbut 
cc le malbeur de ma vie pourroit apprendre ma 
« mort sans repandre une larme. » 

PA8QUIff. 

Peut-on Icrire plus tendrement ? Puisque vous 
estimer et partir pour la Flandre sont deuz, choses 
incompatibles, je suivrai desormais toute la pas- 
sion imaginable pour ne vous plus aimer. /e. ne 
demeurois ici que pour la durete de votre coeur, 
et je pourrois apprendre votre mort sans repandre 
une larme. 

gidalise. 

Tais-toi donc, Pasquin. 
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PASOUIV. • 

Rien ne me retient plus. . . . Qaoi f vous riez en- 
core! 

marthow. 
!L'e mojen -de s'en empecher? 

PA9QUIIf., 

Allez, cela n es t pas bien d u tout. Vous devriez 
mourir de honte. Le cicl vous punira toutes deux. 

CIDALISE. 

Mais <jue veux-tu? 

PA8QUIN, 

Non, madame, encore une fois, cela n'est pas 
bien. Je vais tout a l'heure di re a mon mait're la 
maniere dont on re^oit ses adieux. II est au coio 
de la rue, le pauvre cher horarae! tout vis-a-vis un 
fburbisseur. Adieu, adieu; nous allons en Flandre. 

MiHTHON. j 

Quoi! Pasquin...« 

pasqui*. 
Laisse-moi , tigresse. Le ciel vous a fait toutes 
deux pour faire damner le genre humain. 

ItAATHOV. 

Peste soit dufou! 

SCfcNE VIII. 

CIDALISE, MARTHON, LUCILE. ' 

CIDALISE.* 

J e crains bien qu'£raste ne soit pas content de 
la reponse, et qu il ne vienne ici nous chagriner. 
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MABTiOV, 

Je le crains bien aussi 

LUCILE» 

Ma cousine, cet homme-la est donc a votre 
amant? 

CIDALISE. 

Oui , ma cousine. 

LUCILE. 

Vraiment, je l'aime biea, d'etre si affectionne 
pour son maitre. Mais il me semble que vous ne 
prenez pas grand' peine a l'apaiser. 

MARTHOH, 

Oh! c'est une methode qui passe les jeiines fllles 
comme vous. \ 

LUCILE. 

Je ne veux point l'apprendrc ; monsieur le comte 
n'aimeroit pas cela. 

M A n T H O H. 

En enragearit , il vous en aimeroit davantage. 

SCfcNE IX. 

CIDALISE, LUCILE, MARTHON, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Uh jeune monsieur, que je n'ai jamais vu ici, 
demande s'il ne vous incommodera point , madame. 

LUCILE. 

Ma cousine , c'est monsieur le comte. 

cidalise, au layuais. 
Faites monter. ( Le laquais tort.) 
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SCfiNE X. 

CIDALISE, LUCILE, MARTHON. 

MABTHOI. 

Que yous allez fctre bien aisei 

LUCILE. 

Assurement. 

ci d alis s. 

Mais, ma consine, il faut un peu se contenir : il 
est bon quelquefois de n e pas laisser voir tant 
d'empressement. 

LUCILE* 

Oh! ma cousine, je ne suis pas si savante que 
rous. 

SCfcNE XI. 

CIDALISE, LUCILE, LE COMTE, MARTHON. 

LUCILE. 

Eh! yous voila, monsteur le comte» II 7 a plus 
d'unc heure que je suis ici. 

l e comii, i Cidalise» 
Ledesseia que j'ai, madane, vous £era excusev 
la liberto que je prends. 

lucile, att comte* 
J'ai dit tout cela a ma cousine : oa vous p*f- 
donne. Parlcz-moi donc. 

CioiLUE, h parL 
Voila le petit homme, Martbon , que je vi* a la 
fbire, qui ma brouillee avec Eraste. 
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lucile, aucomte. 
Vous ne repondez rie'n ? 

le comte, kCidalise* 
ffladame, encore une fois, je vous prie de n'im- 
puter qu'a ma tendresse.... 

CIDAIISE. 

Dans la pensee que vous avez, monsieur, ne 
doutez point que je ne sois la premi ere a favo riset 
vos desseins. (A part, h Marthon.) Qu'il est bien 
fait! 

uAKTBOR, bas ,' a Cidalise* 
H est trop petit. 

i/E comte, a Lucile, 
Pour vous, mademoiselle , vous voulez bien a 
present que je vous teinoigne...* 

lucile* 
Laissez-moi la. 

LE COMTE* 

Que voulez-vous dire? 

LUCILE* ( 

Laissez-moi. 

CIDALISE. 

Eh, fi! ma cousine! oue vous faites 1'enfant! 

HARTHOR. 

Ah! viaiment, voici bien une autrelchanfon; 
j'entends nos fous <jui reviennent. 



T»' 
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sc£ne XII. 

CIDALISE, ERASTE, MAKTflON. PASQUIN, 
LE COMTE, LUCILE. 

II COMTI. 

Qui donc'/madame ? 

CIDALISE. 

Ge n'est rien. 

£BA9TE ; d Cidatise. 

Enfin donc, madame, yous youlez me voirmou- 
rir. Yous n'ayez point de pitie d'un homme qui 
yous a si tendrement aimee. llfautvous contenter, 
madame, il faut cesser de viyre, il faut yous quit- 
tcr. 

CIDALISE. 

Yous netes pas sage, £raste; yousne songez pas 
qu'il y a des gens icL... 

EHASTB. 

Eh! madame, toute la terre sait que je yous 
aime depuis si long-temps! cjue je n'ai jamais laisse 
passer un moment sans le penser , saus yous 1 ecrire , 
ou sans yous le dire; et toute la terre sait que yous 
ne m'ayez jamais aime , que yous ne l'avez jamais 
pense, que yous mentiez quaud yous me l'avez 
ecrit, et qne yous m'ayez toujours trompe. 

CIDALISE. 

Je yous prie de yous taire, encore une fois. [Aa 
comU.) C es t un eztrayagaut, monsieur; il ne faut 
pas prendre garde.... 

Tfc««lre. Comldies* 5 fi 
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( ERASTI. 

Ah! je suis donc un eitrayagant? j 'e n suis bten 
aise. i( Apercevant /c comte. ) Mais que vofs-je? (u# 
Cidalise) Ah! yolage! Nest-ce pas, perfide!.... Je 
ne me trompe point , ame saus foi! c es t lui-m^me. 
Yous avez bientdtfaitconnoissance. Hier ala foire, 
aujourd'hui dans votre chambre; c 'e s t faire bien 
du chemin en peu de temps, et cela demeureroit 
impuni! non. Que tous les foudres du ciel me tom- 
bent sur la tete.... 

cidalise, hEraste: 
Mais ecoutez. 

EEASTE. 

Laissez-moi la. 

martho5,a ErasU. 
Ge n'est point.*.. 

, ERASTE. 

Ote-toi, malheureuse! 

c idah si, hEraste. 
Vous ne voulez pas.... 

ERASTE. 

Je ne veux rien. (Au comte.) Pour vous, mon 
petit monsieur, nous nous verrons ailteurs. 

LE COMTE. 

Prenez garde a ce que vous dites, monsieur. 

iucile, effrayte. 
Moraiettr le comte, passez la-dedans , s'il rona 
plait. 
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LE CO M TK. 

Je ne veux. point. 

m A rt h o n, au comfc. 
Oh ! passe? donc , puisqu'on yous le dit. 

(Le comte et Lucite sortent.) 

SCtNE XIII. 

C1DALISE, MAKTHON, ERASTE. PASQUIN. 

maitiov , A Eraste. ' 

On qk, monsieur, presentenunt , voulei-vout 
<ju'on yous dise.... 

eraste, a Marthon- 
Ne te presente jamais devant mes yeux. 

cidalise, a EraiU. 
Quoi! votre opiniatrete,... 

t r A s t s , a Cidalise, 
Retirez-vous , yous dis-je , je ne veax plus voas 
Toir, je yous meprise , je yous abhorre , je vous 
d£teste ; je maudis tous les moments de ma vie que 
j'ai perdus pour yous. Puisse le ciel un jour yous 
punir comme yous Je meritez! La mort la plus 
aflreuse n'aura rien d'horrible pour moi, puis- 
«ju'elle me separera de yous. 

CfDAIlSE. ( 

Marthon , laisse-le la ; suis-moi. 
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SCfeNE XIV. 

ItRASTE, PASQUIN. 

ERASTE. 

Ailobs , Pascjuin , partonft, 

PA8QUIff. 

' Allons , monsieur. 

£rA8TE. 

Quittons cet enfer. 

PASQUIR. 

Quittons ces diables. 

4RA8TE. 

Non , cela ne se peat concevoir., 

PA8QUIS. 

Cela ne se peut imaginer. 

ERASTE. 

Tantdesoin»! > 

PASQUIN.. 

Cela est vrai. 

EEASTLi 

Tant de soupirs ! 

PA*Q-UIR. 

\ous avez raison. 

ERASTE. 

Me traiter ainsi ! 

PA8QTJIS. 

Cela est horrible. 
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tlAHB. 

'Allons , "abandonnont tons les ltauf ou» "dle 

•era ; ils ne me peuvent etSre que funestes. 

»AftQUI9., 

Allons , moniieur. Pour moi , je tou* serai tou- 
jours fidele. 

SCfeNE XV.. 

MARTHON, ERASTE, PA8QU1N. 

MAKTIOI. 

E w yent4 , monsienr, rous deyriez un peu son» 
ger ou vous fites. On n'en nse point ainsi chee une 
lemme de qualite. Allez ailleurs , si vous youlez 
faire un bruit de la sorte. 

inASTS. 
Va, je veux bien t'obeir, puisqu'il ne faut que 
«quittcr. 

( U sort.) 

SCfiNE XVI. 

MARTHON, PASQUIN.. 

MAUT H O V. 

E» voila deja un de parti. 

PASQUIV. 

O tempa j 6 moeurs ! 6 ditajami sans ezemple ! 
flfon , j'aimerois mieux A tre en galere toute ma vie ; 
j'aimerois micnx ne point boire de vin.... si sou- 
ventj j'aimerois mieux.... Que diantre sais-je? 

6. 
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. OW *£ » P**qw » V4p*,m.bi*n te tair*? 

«as^-si*. 

Non ; non , je ne v^i p*& 9*e taire ; je ne veux 
pas me taire 4 te dls-je- , • ; 

M ART H 05. 

Nous allons voir. / 

Je veux parler, moi. II ne sera pas dit que je 
rois un pauvre homme trbmpe , et cpe je demeure 
comme une souche. C cat une chose qui crie ven- 
geance au eiej, •( no$**yeq* un. jour.... Foin des 
neveux! Non, noo, jedisois fort bien : nos neveuz 
ne pourront croire. . » . 

m A r i h o w , /ui danamu un soufflet, 

Tiens, ya porter cefe k tes neveuz. 



ri> ?v sEcojt* a c t»* 



/ 
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sc£nr i. 

PASQUIN, MARTHON. 

PAS9C1V. 

Ah ! malheureuse! 

MA&TBOIT. 

(Ju'j a-t-il? T u c» eteraellement comme aa 
posstde. 

»ASQt7IV. 

' Tn mas , yraiment , bien accommode. 

MABTRON. 

Pourquoi faisois-tu tant de bruit? 

PASQUI9. 

Quel bruit ? 

MARTH03. 

Je sais fachee.... 

PA8QUIR 

De quoi ? 

MAHTH05. 

D'avoir et^ obligee de te battre , pour te faire 
taire. 

PA8QUIN. 

Ah ! ce a'est point cela dont H est qucstion : let 
malheurs que l'on craint , fon t perdre le souvenir 
de ccux qui sont passes. 
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MAlTHOVi 
. , : • I • 

Parle plus intelligiblement. 

PASQUIH. 

Eh bien! Marthon, je te pardonne les yieus 
soufflets , si tu peux m'empecher den avoir de 
tout neufs. Cela est-il clair ? 

M A RT H O B. 

Pourquoi des soufflets ? 

FASQVIV. 

Mori maitre plus fou , plus enrage* , et pourtant 
pjus. amouretut que jamais, m'envoie ici pour re- 
demander soo portrait, cette bague, enfin toute» 
ces choses que tu as eu tant de peine a me rendrc 
cc mati n. 

MARTHON. 

Eh bien ! que feras-tu ? 

PASO.UIV, 

Je ne sais. 

MARTHOW. 

Comment donc , tu ne sais ? 

PASQUI5. 

Noa , ma foi. M on ame est suspendne entre le 
desir de garder les bijoux, et la crainte d'ayoir des 
coups de baton. 

MARTHON. 

Poltron ! tu peux balancer la-dessus ? 

P A. S Q U I H. 

Oui , vraiment. 



ACTE III, SCfiNE I. Gg 

MAIITHON, 

Des coups de baton d'urt cdte , des bijoux de 
l'autre ; et Ton ne prend pas d'abord son parti 3 

PASQUIN. 

Mais', Marthon , tu ne comprends pas bieri la 
chose. 

M*AHTBoir. 
Miserable ! 

PASQUIN. 

Cc n es t pas comme cela , te dis-je. 

MARTHON. 

Ya, tu ne merites pas de yivre.. 

PASQUIN. 

Que tu es etrange ! Mais , Marthon , ecoute doti c, 
mon enfant , on ne me donne point a choisir. Pour 
avoir les bijoux, U fant reeevoir les coups de 
baton. 

NARTHOir. 

Eh* bien ! <juand cela seroit ? 

?ASQBIV. 

Mais il ne faut point dire, quand cela teroit; 
e»r cela sera« 

MAftTHOJT., 

Si jetoii a ta place..». 

»ASQt7.IlP. 

Eh bien ? 

MARTHOS. 

Je receyrois ringt nasarde». 

PAKJUI». 

La peste 1 
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MARTHON, 

Autant de souflkts. 

PASQUIB. 

Tudicu !! 

M A RT H O V. 

Cent coup de pieds au cul. 

P A S Q U I 5. 

Comme vous y allez 5 

MARTHON. 

Mille coup? d etrivieres. 

PASQUIV. 

Vous n' j songez pas. 

M A RT B O». 

Cent mille coups de baton pluto t que d« rendre 
la moindre bagatelle. 

pasqviv. 
La belle ame ! 

MARTHOW. 

Tiens, vois-tu, quand jai une fois resolu unc 
chose, je me ferois Jiacber, plutdt que den de- 
mordre. 

»A3QUIflTt 

Vingt nasardes , autaui <}e soutilets, cent coups 
de pied au cul , mille coups d «trivier$s,cent mille 
coups de baton : voi^a des bijoux qui marchent en 
bien mauvaise compagnie. Mais , dis-moi , ne sau- 
roit-on trouver qu«{que accommodement a Ia 
chose ? Gardons les bijoux, je veu* bien J consen- 
tir, a ton exemple ; matt d^towrnons ces orages de 
maux , dont les noms seuls me font trembler. 
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MAATHO*. 

Cel« ne §e peut. 

PA8QUIBT. 

Comment donc , cela ne se peut? 

MAHTHOS. 

Non , te dis-je. 

PA»QUl5. 

Je rendrai les bijous. 

MA1TROI. 

Tu n'en aurat pas moins des eoups de b A ton. 

FASQUIlf. 

Et pourquoi ? 

MAHTH05. 

Pour avoir eu intention de garder les bijous. * 

PA8QUIW. 

On ne punit pas les intentions , Marthon. 

MAATH05. 

Cela ne devroit pas dtrc , Pasquin ; malt cela 
•era. 

. PASQUI5. 

De torte donc , que je garde les bijous , que je 
ne les garde point, j'aurai toujourt dta «rafi de 
baton. 

MiKTlOV, 

Indubitablement. 

PASQtriH. 

U faut tout garder. Battu pour battu, j'aims) 
micus l^tre tVoc lef bij*«*« 
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MAHTHOS. 

Te voila dans le beau chemin. Sors vite , jen- 
tends madame. 

SCfcNE II. 

MARTHON, seule. 
C e maraud-la n 'a pas lc sens commu 

SCtNE III. 

MARTHON, C1DALISE. 

CIDALISE. 

Ah ! ma paavre Marthon , que je suis inquiete 1 

MARTHON. 

Je ne vois rien encore qui vous doive alarmer. 

CIDALIfiE. 

Mon oncle arrive de cliez mon pere. 

MARTHON. 

Que fait cela ? 

CIDAL1SE. 

U n aura pas manque de se plaindre de moi. 

m a a t h o N- 
Quen arriyera-t-il? 

CIDALISE. 

Mon pere m'ordonnera de l'aller tronver. 

marthon. 
Eh bien! nous irons. 

cidalise. 
Et nous j demeuvevons , Marthon.. 
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M A RT H O S. 

Ah! yoila le diable. 

CIDALISE. 

Nous ayons pousse mon onclc un peu trop forf . . 

MARTHON 

U ne faut jamais souger au passe. Ge qui est fait 
est fait : pour moi, je ne m' e n repens point. Si je 
pouvois, ayant que de partir, laver un peu la tete 
a madame votre tante, j'en serois plus legere de 
raoitie. Par ma foi, si jetois a votre place, je sais 
bien ce que j e ferois. 

CIDALISE. 

Que ferois-tu ? 

MARTHOH. 

J'epouserois £rast,e des aujourd'hui.. 

CIDALISE. N 

Je ne le puis sans le conscntement de mon perc. 

__ MARTHON. 

Vous moquez-vous ? N'etes-vous pas veuve? 

CIDALISE. 

Cela ne suffit pas , il faut avoir vingt-cinq ans. 

MAUT H OH.. 

Je dirois que jen ai soix.ante« 

CIDALISE. 

Le mariage ne seroit pas bon. 

MARTH05. 

Au bout de l'annee , vous vcus remaricriez en- 
core. 

CIDALISE. 

Mon perc m c desheriteroit. 

Theatrc. Comedic». 5. 7 
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MASTHOl, 

La mechante masque <jue madame votre tante! 
U en faut bien revenir la. 

ci D ALIS E. 

Je t'avoue que, si je pouvois me venger d 'e 11« 
avant que de partir, je ne serois point si fackee» 

HARIHOS. 

Comment faudroit-il faire? 

C1DALI8E. 

Mais,bien plutdt, si nous songionft a ladoucir? 

MARTHOV. 

Eh! comment? 

i 

CIDALISE. 

II faudroit qu'£raste l'aimat. 

MARTBOS., 

Ou qu'il le feignit, voulez-vous dire? 

CIDALISE. 

Quil le feignit ou qu'il l'aimat, tout me seroit 
€gal. 

MAHTHON. 

Vous ne l'aimez donc plus, lui? 

CIDALISE. 

Je ne sais. 

HARTHOH. 

Aimeriez-vous deja ce petit comte? 

CIDALISE» 

Je nc sais, te dis-je. Laissons cela. Songeons at» 
plus presse. 
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mauthov. 
Eh bien ! il faudroit , dites-vous , qu'£raste fei- 
gnit de l'amourpourvotre tante; car, pour Taimer, 
cela n'est pas permis. Aprcs? 

, CIDALISE. 

TAcher adroitement de me mettre de la confi- 
dence. l 

MARTHOH. 

Ensuite? i 

c i d a'l i s e. 

Ensuite, elle auroit interdt de me menager^ e t 
nous n'irions point dans ce vilain chateau de raon 
pere. 

MARTHOtT. 

Je rais trouver £raste. 

CIDALISE. 

Mais comment feras-tu? INous sommes horrible- 
ment mal ensemble. 

mauthor. 

Bon , bon , vous avez raison , avec deux mota de 
▼otre part, je le rendrai plus souple <ju'un gant : 
et ce seroit une etrange chose , si nous ne nous ser- 
yions pas de l'unique fois ou vous avez eu raison 
avec lui. 

CIDALISE. 

Fais tout comme tu l'entendrat. 

marthobu 
Je suis ici dans un moment. 



76 LA COQUETTE ET LA FAUSSE PRUDE. 

SCfiNE IV. 

CIDALISE, MARTHON, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAlS. 

Madame, votre tante demande a vous parler. 

CIDALISE. 

Elle vient fort a propos. Je vais tacher de dis- 
poser les choses; depeche-toi. 

MARTHON. 

Je vous amene Eraste tout a l'heure. 

SCfiNE V. 

CEPHISE, CIDALISE., 

CEPHISE. 

Enfin, ma niece, il faut nous separer. Vou§ 
partircz dcmain, s'il vous plait, pour aller trouver 
votre pere : j'ai bien voulu me charger du soiu de 
vous l'apprunilre , de crainte quc mon mari ne vous 
le dit avec plus daigrenr. 

Cl DA' LIS h. 

Je recois, tous los jouis de mi vie , madame, de 
nouvelles marques de vos bontes. Mais, madame, 
voudriez-vous bien joindre une grace a toutes les 
obligations que je vous ai ? 

CEPH ISE 

Si c 'e st quelque cbose qui depende de moi , ma 



niece ? 
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CIDALI5E. ^ 

La chose vous sera facile, madame.' 

C^PHISE. 

Ne me pricz point, surtout, de parlcr a mon 
mari pour'vous. 

* CIDALISE. 

Non, madame. 

f.EPHlSE. 

Cela scroit inutile. 

CIDALUE. 

J'en suis persuadee, madame. 

c £ p R 1 5 E., 
U ne veut point sonffrir que vous sojez dayan- 
tage chez lui. 

CIDALISE. 

Je ne veux point y demcurer malgre lui ni mal- 
gre vous, madame. 

CEPHISE. 

Que voulez-yous ddnc que je fasse? 

CIDALISE* 

Permettre que je puisse parler a mon oncle 
ayant que de le quitter M 

CEPHISF. 

Non, ma nicce, je ne vous le conseille pas; il 
est dans un trop grand emportement contre vous. 

CIDALISE. 

Mais, au moins, ne pui*-je savoir les crimes 
dont on m'accuse? 
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CEPHISE. 

Eh! mon dieu, ma niece, rendez-vous un peo 
de justice. Pour moi, je vous crois la plus inn-o- 
cente personne du monde; mais, en veritl, les ap- 
parences sont terriblement contre vous. 

c i D A L i s E. 

H est aise d'empoisonner les choses les plus in- 
aocentes. Mais, cependant.... ) 

CEPHISE. 

Mais, ma niece, je vous prie de me dire quel 
bon torur vous voulez que nous donnions au retfus 
que vous faites d'un gentilhomme que votre pere 
et mon mari souhaitent quevous epousiez. Quelles 
bonnes couleurs trouverez-vous aux frequentes vi- 
sites d'Eraste ,' que votre oncle vous a defendu de 
voir, et a mille autres choses que j'aurois hpnte de 
repeter? i 

CIDALISE. 

Pour le gentilhomme dont vous me parlez, je 
n'ai point d'autre raison a vous donner que le peu 
cl'inclination que j'ai pour lui ; mais pour Eraste, 
madame,mon oncle seroit bien plusen colerequ'il 
n est contre lui, sil savoit la veritable cause de tes 
visites. 

c £ p h i s B. 

Je crois qu'il n'en a dautre que la passion qu'il 
a pour vous. 

CIpALlSE. 

Pour moi , madame? 
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C&PHZSE. 

Oui, pour vous. 

CIDALISE. 

Yous voug trompez , madame.. 

c£phise. 

J e vous avouerai franchement que je ne conc,oif 
pas bien l'averston de mon mari pour £raste;,c*r 9 
en ve'rite, je le trouye assez sage. 

CIDALISE, 

Vous changeriez bient6t de sentiments, ma- 
dame, si vous saviez comme moi jusqu'ou ya sa t6- 
mlrite\ 

CtPHISB. 

H me semble pourtant que Ton en dit assez de 
bien. 

ClDALISZ. 

Yous n'en penseriez pas , vous dis-je , si tous 
plnetriez ce qui se passe dans son ceeur. 

N CtPHlSE. 

Expliquez-vous, mi niece. 

ClDALISZ. 

Eh! de quel front, madame, pourrois-je rona 
dire?.... Ah! je fremis seulement d 'y penter. 

ctraiss. 
Poursuiyez, je yous prie. 

CIDALISE. 

Quoi! j'oserois yous nira entandra qu'il sen t 
pour vous.... % 

CE>HUI. 

Cantinuez, dc grace. 
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CIDALISE. 

Je ne puis. 

CEPHISE. 

H sent pour moi?.... Achevez. 

CIDALISE. 

La passion la plus violente : il se mcurt pour 
vous; il ne venoit ici <jue pour vous y trouver, % 

c £ p h i s E. 

Je ne me suis poiut aperc.ue de ce que yous me 
dites. 

CIDALISE, 

Le respect lui fait etouffer ses soupirs; il mour- 
ra, dit-il, mi 11 e fois, plutot que de decouvrir sa 
teudresse. 

CEPHISE. 

Yous voyeg qu'il est bien plus sage que yous ne 
me disiez. 

CIDALISE. 

Appelez-vous sagesse , madame , d'oser aimer 
une personne comme vous ? Ayant qne de partir , 
je pretends en avertir mon oncle. 

CEPHISE. 

Ah! ma niece, gavdez-vous-en bien. Je sais a 
present ce que je dois faire. 
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SCfcNE VI. 

C£PHIS,E, CIDALISE, MAJtTHQN. 

marthov, a Cidalise. 
E r A st e, madame; le fera-t-on entrer? 

Cidalise, a Cephise. 
Voyez, madame; que voulez-vous qu*on dise? 

CEPHISE. 

Mais, ma niece, jc crois qu'il seroit a propos...., 

CIDAMSE. 

De le renvoyer ? je vous entends. Marthon , dites 
qu'il n j a personne ici : allcz. 

ClPBlSK 

Attendez, Marthon. Ma niece, il aura vu V09 
gcns, yotre oarrosse ; et d'ailleurs. . . . 

CIDALISE. 

Vous avez raison, madame. (A Marthon.) Dites- 
lui que je suis malade ; depdchez. 

cephise. 

Arretez, Marthon. (A Cidalise.) II peut savoir 
que vous ne l'Stes point. 

cidalise, a Marthon^ 

Dites-lui donc que je le prie de m'excuser. '( A 
Cephise. J Je vous remercie, madame, cela sera bien 
mieux. (A Marthon.) Et que je suis ici pour des af- 
faiies. Ne m'entendez-vous pas? Marchez. 

CEPHISE. 

Demeurez la, Marthon. Ma niece, il faut aller 
plus doucement; il pourroit croire, parce tjue je 
suis ici..... 
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CIDALI^E. 

Eh quoi! madame, apres son insolence, vou- 
driez-vous.... 

c£pHISE. 

La charite , ma niece , m'oblige de le voir et de 
lui parler; et je ne yeux pas qu'on puisse me re- 
procher de n'avoir pas employe mes effbrts pour 
lui arracher du coeur cette pensee criminellc. 

CIDALISE. 

Yous poussez la charite bien loin, madame. 
Marthon , faites monter. 

SCfcNE VII. 

CIDALISE, CfcPHISE. 

' CIDALISE. 

Oh a besoin d'une vertu comme la v&tre , poor 
se forcer a tant de violence- 

SCfcNE VIII. 

fcRASTE, CfiPHISE, CIDALISE, MARTHON. 

eraste, a pari, h Marthon* 
Que diable veux-tu que> je lui dise ? 

maathobt, a part , a Eraste» 
Eh bien ! ne dites mot; faites de grands soupirs, 
cela suffira. 

C £ r H i s E , h Eraste, 
On vient de m'apprendre des choses etranges , 
jnonsieur. La, la, remettez-vous ; ce n'est point 
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I 

par des paroles facheuses que je prltends faire 
4clater ma vertu. 

m a n t h o h , A parf. 
Comme elle se radoucit l 

CEtHlSE. 

M a niece , voas pourriez a present allcr trouver 
TOtre oncle. 

CIDAL1SE. 

Mais, madame, si sa colere est a u poiat o u vous 
tne l'avez dit.... 

MABpos, a part, h CidalUe. 
Faites ce que madame vous conseille : d 'u n mo- 
ment a l'autre les choses changent. 

cephise. 
Que dites-vous , Marthon ? 

M ART H O V. 

Je dis, madame, que la colere des gen s prompt* 
ne dure pas. 

c£fhise. 

Elle a raison. (A Cidalise.) Essayez par des hon- 
ndtetes a le ramener. 

CIDALISE. 

M ais , Yons-mdme , si vous vouliez lui parler ? 

C t PHI s E. 

Parlez-lui la premiere ; je ferai ensuite Urat ce 
qu'il faudra. 

CIDALISE. 

J'y yais, madame , puisque vous me l'ordonnez. 
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£ras,te, bas a Martfion. 
Je n'en puis plus. 

maut n om j bas. 
Courage ! 

SCfiNE IX. 

fcRASTE, CEPHISE. 

era St e, h part. 
J'enrage. 

CEPHISE. 

Eh bien ! cette etourdie , je pense , en verite , 
qu'elle nous laisse seuls ici. 

£raste. 

II est vrai, madame; et je vais l'appeler, s'il 
vous plait. 

CEPHISE. 

Je ne dis pas cela , monsicur. Mais vous saver 
qu'aujourd'hui on juge sur les apparences : et 
comme deux personnes seules peuvent faire tout 
ce qu*il leur plait , on peut d'elles aussi dire tout 
ce qu'on veut. 

ERA ST E. 

Les personnes comme vous, d'une vertu con- 
firmee, peuvent tout hasarder, sans craindre qu'on 
en juge mal. 

.CEPHISE. 

Je ne dis pas cela , monsicur; mais on ne sau- 
roit assez se mettre en garde contre la medisance 
d'aujourd'hui. 
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i n Airi. 
Lorscpie la medisance n 'est appuyee sur aucun 
fbndement , elle est aisee k detruire ; et ceux qui 
pourroient s'imaginer que je fusse assez temeraire 
pourvous aimer,n'ignorentpas que vous £tes trop 
yertueuse pour m'ecouter. Mais , pour vous obeir, 
j'appelierai Marthon, si vous voulez. 

ce phiie. 
Non, non, monsieur, demcurez. Que parlez- 
tous d'aimer ? Achevez , je vous prie. 

£hA8te, a parL, 
Je suis au desespoir. 

CgPHISE. 

Qu'avez-vous ? Vous me semblez fdchl, 

£nA8TE. 

Et qu'aurois-je , madame ? 

CEPHISE. 

Je ne sais ; mais vous mc paroissez tout-a-fait 
embarrasse. 

EHASTE. 

U est vrai , madame , je vous l'avoue , je le suis 
autant qu'on le peut dtre ; et je ne me suis jamais 
trouve dans l'etat ou je me vois. 

- CEPHISE. 

Ma niece m 'a dit quc vous m'aimiez ; est-il vrai? 

LRASTE. 

Ah! madame. 

CE'PH ISE. 

Non , non , parlez-moi franchement. 

Tbcutre. Coraediei. S o 
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hASTE. 

Ah ! madame. 

c £ p m s e. 
Parlez-moi sincerement, vous dis-je; les parolcs 
ne me ifont pas de peur; mes scrupules ne vout 
point jusque-la. Est-il donc vrai ce qu'on m' a dit ? 
Repondez-moi. 

i. a k s t e. 
Que vous a-t-on dit , madame ? 

C^FHISE. 

Que vous aviez de l'amour pour moi. Yous ne 
me parlez point. 

£haste. 
Eh bien ! oui , madame. (A part.) Je sufe mort. 

CEPHISE. 

Le puis- je croire ? 

^RASTE. 

Non, madame. 

cephiss 
Qne dites-vous ? 

BILASTE. 

Eh ! madame , je ne sais ce que je dis , ni ce que> 
je fais ; je suis tellement trouble. . ,. 
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SCENE X." 

CIDALISE, CEPHISE, ERASTE, MA11THON. 

C1DALISE, a Ctphise. 
J'Ai profit^ de yos con&eils , madame ; j'ai parle* 
k mon oncle : un mot de votre bouche achevera le 
reste. 

CEPHISE. 

Quoi ! ma niece , il consent que vous continuiez 
de demeurer avec nous ? 

cida£vbe. 
II ne s 'e n eloigne pas , madame. 

CTPHISE. 

II ne vous a point dit qu'il pretendoit absolu- 
ment que vous allassiez demain trouver votre 
pere? 

CIDALISE. 

11 me l*a dit d'abord , madame , mais ensuite. . . 

CEPHISE. 

Eh bien ! ensuite ? 

CIDALISE. 

II m 'a fait voir beaucoup moins de rigueur. 

c £ p h i s E. 
Vous vous trompet , ma niece. 

CIDALISE. 

Won , madame, je ne me trompe point ; et je suis 
sure que vous le trouverez entierement dispose" a 
ce que je souhaite, si vous avez la bonte de lui 
parler en ma faveur. 
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CEPHISE. 

Je le ferai tout a l'heure meme, 

CIDALISE.. 

Le voila qui descend , madame., 
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CEPHISE. I 



• II ne faut pas qu'il trouve Eraste ici. 

Cl D AL I S E. 

Faites-le sortir par le petit escalier., 

m A n t h o N , a £raste. 
Allons . monsieur. 

eraste, bas , a Marthon* 
Je n'ai jamais tant souffert. 

SCfcNE XI. 

CIDALISE, CfiPHISE, MARTHON. 

c i d A l i s E , a Cephise. 
Madame, j'entends oion oncle; il ne tiendra 
qu'a vous 

CEPHISE. 

Laissez-moi seule avec lui; j'en viendrai mieux 
a bout. 

CIDALISE. 

E t pourquoi t madame , ne voulez-vous pas. . . •; 

CEPHISE. 

AVez-vous qnelque defiance ? Je ne m'en m&le 
plus, 

CIDALISE. 

' Moi , madame ? Je me retire. 
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' martrov, h CephUe. 

Madame, ne raoubliez pai non plui» il n'est 
f u mal fache contre moi. 

c£vHISt. 

J'aurai toin de tout. 

marthow.ji part. 
On appelle cela justemcnt ie mettre entre lei 
maini dei larrons., 

SCfeNE XII. 

C£PHl6E f DAMIS. 

DAMII. 

Eh bien ! madame , quc fcrons-nous ? 

ctvuitz. 
Ah ! n e me parloz plus. 

o AMIS. 

Qu'eit-ce donc ? 

c£pni»r.. 
Voui devriez mourir de honto. 

DAMII. 

Que voulci-vom di re ? 

, cipHiii. 
Eh ! G , momieur. 

DAMII. 

Je ne voui comprendi point du tout. 

CiVHIlE. 

Jo youi comprendi bien, moi, jc vouh asamv. 
Ah ! que yotre niece a bien raiion de *e moqtiei a do 
toui, comme elle iait! ceit voui qui la perdu*. 

8. 
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Eh! que son pere u n jour, toute sa famille, elle- 
meme , auront bien des graces k vous rendre ! 

• OAMTS. 

Expliquez-vons . 

cipHISE. 

Vous devriez rougir de votre foiblesse, 

dam i s. 
Qu'ai-je donc fait ? 

C^PHISE. 

Vous promettez a votre niece de la «ouffrir chez 
vous , pour y vivre sans doute dans ses libertes 
accoutumees ? 

o A m i s. 

Non ; elle m 'a promis qu'elle changeroit de con- 
duite. 

cephise. 

Oh bien ! monsieur , laissez-vous tromper comme 
elle vous a trompe toute sa vie ; mais pour moi 
tous me permettrez de me retirer, s'il vous plait. 
ffe ne veux plus entendre les reproches que des 
gens d'honneur me font continuellement. Je vous 
laisserai ici avec votre niece , et je ne serai poitit 
coupable de son dereglement* 

DAM 18. 

Gomment donc ? Qu'est-ce a dire ceci? Quclle 
sen aille. Est-ce que je vous ai jamais mis en com- 
promis avec elle? Qu'elle sen aille, vous dis-je. 
Mais elle m'avoit , ce me semble , fait entendre qne 
vous etiez portee a lui pardonncr. 
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CEPHISE. 

Eh! comment voulez-vous que je iaue? M'at- 
tirerai- je sans cesse la haine de tout le monde ? U 
eit vrai, je lui ai promis que je ne serois point 
contre elle , parce que je croyois que vous sericz 
aiiez raisonnable pour persister dan* tos resolu- 
tiont. 

DANIS. 

M ais je ne me rais renda qu'a cela , et aux pro- 
messes qu'elle m 'a faites de vivrc plus reguliere* 
ment. 

CEPHISE. 

Dant le tempa qu'elle vous le promettoit. . . 1 

D AM 11. 
Eh bicn ? 

c t p h 1 b e. 
!$on ; je ne veux ricn dire. Puisqu'on ?eut etrt 
trompe, qu'on le aoit. 

' DAMII. 

Expliquez-moi ce mjstere. 

CEPHISE., 

Je f uii bien folle de me tant tourmenter ! 

DAMII. 

Je veui saToir ee que voua roulez me dire.' 

CEPHISE. 

Pour aller en instruirc votre niece auisitdt? 

DAMII. 

ffon, je ne lui en parlerai point. 

CEPHISE. 

Me le promette*-Yous? 
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DAMIS. 

Oui , je yons le promets. 

CEPHISE 

Assurement ? 

d Amis. 
Je vous eri donne ma parole. 

CEPHISE. 

Oh bien! sachez.... Vous lc ticndrez secret, a u 
moins? 

dahi s. 
Ah! que de discours! 

CEPHISE., 

Que je viens de la surprendre avec £raste tout 
a l'heure. 

d A m i»., 

Comment? dans le temps qu'elle me promettoit 
de ne le plus voir! 

CEPHISE. 

Ge n 'es t pas tout. Elle a eu l'enronterie de me 
«dire que c etoit de moi qu'il etoit amoureux. 

DAMIS. 

Ah! quelmonstre! 

CEPHISE. 

Jugez un peu si cela se pardonne. 

DAMIS. 

Lamiserable! 

CEPHISE. ' 

J« suis a present fachee de rous l'avoir dit. ** 

DAMIS. 

Non , cela ne se peut concevoir. 
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CEPHISE. 

St ma conscience n e m'avoit engage'e a voua le 
decouvrir.,.. 

OAMll. 

J'etouffc. l 

CKPRISE. 

Je «erois morte plutdt quc de le reveler. 

D A M I S. 

Elle partira. 

c £ ph i s E„ 

On ouvrc ccttc porto , jo m e retire. Point d'eclaiv- 
cissement. Surtout , qu'clle parte demain , cela 

•Ufffit. 

DAMZSrf 

C'cst assez : elle partira, elle partira., 

CfPHISK. 

Songcz a ce qnc vous ra'avez promis. 

DAM IB. 

Elle partira, cllo partira, elle partira* 

SCfcNE XIII. 

OIDALISE, DAMIS, MARTHON. 

CIDALISE. 

Eh bien! mon oncle, n'avez-vous pai tvouvc ma 
tante tout-a-fait bien laten tionnee? 

DAMIS. 

Oui, ma niece, fort bien. 
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CIDALISE. 

Helas! moa oncle, que je vous suis oblig£el 
vous verrez desormais.... 

.dam i s, hpart.. 
Je creve., 

CIDALISE. 

Qu'avez-vous ? 

DAHIS. 

Moi ? rien : je suis fatigue. 

CIDALISE. 

Allez vous reposer. 

(DAM i s. 
Adieu. 

SCfcNE XIV. 

CIDALISE, MARTHON. 

CIDALISE. 

Ah! Marthon.... 

MARTHON. 

Eh bien, madame? 

CIDALISE. 

Tout ya le mieuz du monde. 

MARTH05. 

La yieille a donne dans le panneau? 

CIDALISE. 

Tu Tas dit. 

MARTHOK. 

Vous arez bien de l'obligation a ce paurre 
firaate. 
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CIDALISE. 

Cela ei t vrai. Mais ecoute-moi : si le petit comte 
▼ient pour me voir, fais-le monter; m'entends-tu 
bien? 

VABTHOV. 

Oui , oui , cela est assez clair; je rous entendi. 
Mais £raste, a qui.... 

CIDALISE. 

Ne raisonne pas, etfais ce que Ton te dit. 

MARTHOK. 

Madame , madame , tromper Eraste , monsieur 
Basset, monsieur Durcet, votre oncle, votre tante, 
votre cousine,et toute la ville; voici bien de la be* 
sogne, au moins. 

CIDALISE. 

▲h! que de disconrs! 

SCfcNE XV. 

ERASTE, CIDALISE, MARTHON. 

<*ASTX. 

Sowt-ils sortis? 

■ ABTH09. 

Oui, oui, entrez; nous parlions de vous 

JERA ST E. 

Eh bien! madame, partirez-vous? 

CIDALISE. 

ffon, £raste; et je me souviendrai toute ma ria 
du plaisir <jue vous m'avez fait. 
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£haste. 
Quelque indigne qu'ilm'ait paru de vous rend e 
pa pareil service, je n'ai nen consulte que moa at- 
tachement pour vous. Mais enfin , madame , a yotre 
tour, il faut faire aussi quelque chose pour moi : 
quelle sera la fin de cette ayenture? 

MARTHON. 

La fin de toutes les comedies; un mariage , quaud 
elle aura vingt-cinq ans. * 

£raste. 
Yous ne repondez rien, madame? 

c i D A L i s E. 
Marthon ne yous en dit-elle pas assez? 

£raste. 
Ne me tromperez-vous point ? 

Ci o ALI s E.. 

Vous etes toujours^ dans de perpetuelles d£- 
fiances., 

£raste., 
Que ne m'en guerissez-vous? ' 

CIDALISE, 

Que faut-il faire? 

e n A s T E.. 
Prenez au moins Pasquin aupres de yous. 

CIDALISE. 

J'y consens. 

maut h o N. 

Et ne faudra-t-il point aussi que je demeureavec 
vous? Par ma fbi, vous donneriez des deinangpai- 
sons de vous tromper k qui n'en auroit nulle en- 
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vie. L'affaire du petit comte et de Lucile ne de- 
vroit-elle pas vous avoir rendu sage? 

£eait£. 
Tout antre que moi n'eut-il pas.... 

CIDALISE. 

JSe parlons plus de cela* 

SCfiNEXVI. 

CIDALISE, JGRASTE, MAKTHON, PASQUIN, 

CIDALISE, 

Que veut Pasquin ? 

zraste. 
Je ne sais n Que ne demeures-tu la-dedans? 

CIDALISE. 

Laissez-le la. 

t n a s 1 E. 
Eafin, madame, vous me promettez..,.. 
pa s q u 1 cr appelle de loin £rastc. 
Hem, hem? 

CIDALISE. 

H veut vous parler, assurement* 
t n A s t e , h Pastfuin. 
As-tu quelque chose a me dire? 

p ASQUIN. 

Moi? Non, monsieur. (I/ appelle.) Hem? (Bas.) 
Le brutal! 

t a A s t e , a Cidaltse. 

Si j'ctois assez malhcureu* pour Stre separe de 
vous.... 

Thcaire. Comcdie*. 5. 9 
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PA8QUi» appelle de lain Eraste. 
Hem, hem? 

maethoh, aPasauin. 
Crache, yilain, et ne tousse pointtant. 

PA8QUIV. 

J'ai une toux seche, Marthon. (I/ appelle*) Hem, 
hem ? ( Bas, ) Le cheval ! 

c i d Al i s e , h Eraste, 

Je yous reponds quil a quelque chose a voui 
dire. , 

t a A s t e , a Pasyuin. 

Viens ici. 
pasquib s'approche a cdte de son mdltre, lui parle 

entre tes dents , tourne derriere lui dos A dos, et se 

trouve devant Cidatise, 

Monsieur, un homme, une femme, une lettre. 
On veut vous parler.... Madame, je vous donne le 
bonjour. 

C1DALI9E. 

Que~murmures-tu la , Pasquin ? 

ERASTE. 

Je n' j comprends rien. 
PASQU m tourne de mime, et se trouve devant Marthon . 

Un homme, une lettre, une femme, yous dis-je, 
On yous veut parler.... Bonjour, Marthon. 

t ha s T E. 

Ce maraud-lk me feroit perdre patience. 

PA3QUIS. 

Une femme.... 
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£ aaste. 
Une femme.... Parleras-tu? Je te donnerai mille 
coups de bftton. 

PASQVI1f. 

Oh bien! puisque vous voulez qu*on le dise tout 
haut, il y a un homme au logis qui veut vous ren- 
drc une lettre. 

ERASTE. 

Pounjuoi tout ce mystere? Et de quelle part? 

PA8QUIN. 

Oh! de quelle part? il tous le dira. 

cidalise. 
Allez, monsieur; voyez ce quon vous veut. 

£haste. 
Helas! madame, que pourroit-ce Stre, qui put 
me tenir lieu du plaisir que je perds? 

CIDALISE. 

Allez , tous dis-je. 

E&ASTE. 

J'y vais, madame. Mais, auparavant, je yous 
prie de me rendre votre portrait : je ne puu vivre 
sans vous, ou tana quelque chose qur vous res- 
aemble. 

CIDALISE. 

Vous revez, je pense. Ne l'avez-TOUS pas, moa 
portrait? Mais je vois bien que tous voulez me 
tendre le vdtre, que je tous ai renvoye' ee matin. 

£hastz. 

Je n'ai point recule mien , madame ; et je voui 
ai renvoye' le votre. 
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CIDALISE. 

Je vous ai renvoye le vdtre, monsieur; et je n/ai 
point recu le mien. 

eraste. 
Vous l'ayez, madame, assurement. Pasquin ? 

CIDALISE, 

Je n'ai ni le mien ni le vdtre, monsieur, assure- 
ment. Marthon? 

m A rt h o n , bas , a Eraste., 
Monsieur. 

p A s q u i n , bas , a Cidatise. 
Madame. 

E r A s t e , bas , a Marthon. • 
Que voulez-vous ? 

ciOALisE, bas, a Pasc/uin, 
Quy a-t-il? 

mar'thon, bas, a Eraste, 
J'ai oublie de rendre a madame ce que Pasquin 
m'avoit remis. 

p a s Q u i H , bas, a Cidalise. 
Je n'ai pas songe a donncr a mon maitre les bi- 
joui que j'ai re^us de votre part. 

M A R t H o n , bas, a Eraste. 
Vous me ferez gronder, monsieur, si vous en 
parlez davantage. 

p a s o n i n , bas j a Cidalise. 
Vous me ferez donner mille coups de baton, 
madame, si vous en dites encore une parole. 

ERASTE. 

Que vous dit la Pasquin, madame? 
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p A s q u i N , bas , a Cidalise* 
.. Courage, madame, • • 

c i d Al i s E, a Eraste. 
Ce n 'e s t rien. Mais que je sacbe un peu de quoi 
vous entretenoit Marthon. 

MARTHOir, bas, a Eraste* 
Ne dites mot, je vous prie. 

hASTt, a Cidalise. 
D'une bagatelle qui ne vaut pas la pein4 d'en 
parler. Mais je ne comprends pas ce que Pasquin 
peut avoir avec vous a dem£lcr. 

CIDALISE. 

Ce n 'es t rien, vous dis-je. Mais je comprends 
bien moins quel secret il peut j avoir entre Mar- 
thon et vous. 

. iRASTC. 

Moins que rieo» croyez-moi. 

CIDALISE. 

Je veux le savoir, ou jc romps avec vous. 

EHASTE. 

Vous me direz ce que Pasquiu vous a di t, ou ]p 
ne vous verrai jamais. 

p A s q u i w , a part. 
Tout ceci ne sent rien de bon pour moi. 

CIDALISE. 

Monsieur. . . . 

f&ASTB.' 

Madame...» 

ClDALl&E. 

Vous plait-il de m'eclaircir ce mjitere? 

9- 
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£aASTE. 

Promettez-moi de ne point quereller Marthon, 

cidalise. 
Je vous le promet». 

£nASTE. 

Et gue vous me direz ce que vous a ditPascjum. 

CIDALISE. 

J'vconsens, aux menWs conditions. 

iaASTE. 

Je le veux hien. (Bas, a Marthon.) Ma pauvrc 
Marthon! 

Cidalise, 6a#, aPasauin* 
Mon pauvre Pasquin ! 

PAiSQl7IV. 

II est traitre, madame : ne vous v fiez pas., 

cidalise, aEraste* 
Ehbien? 

E&Aste, a Cidalise. 
Elle n'a pas songe a vous rendre ce que Pasauin 
lui avoit mis entre les mains. 

cidalibe, a Marthon* 
Vous £tes bien insolente ! 

£HA8TE. 

Ah ! madame. .. . 

cidalise, a Erasto. 
Won ; voila cjui est fait. 

tAAiftft* 

EtPas<juin? 
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CIDALISE. 

H a oublie de yousf donner les choses <jui lui 
ftyoient M rendues de ma part. 

ekaste, a Pasyuin. 
Gomment , coquin ! 

CIDALISE. 

Eraste!... 

eraste. 

Madame , je yous demande pardon. Marthon , 
rendez-moi le portrait seulement, ceci yous sera 
plus utile. 

(11 donne sa bourse,) 

CIDALISE. 

Pasquin , cela yous fcra plus de plaisir que ce 
portrait que je yous redemaude.. 

(Elle donne sa bourse.) 

MAKTBOB. 

Tenez , monsieur. 

pasquiv. 
Tenez , madame. t 

cidalise, h Eraste. 
Allcz au plus yite chez yous. Pasquin , prends 
chez Franc-coeur ce que j'j ai laisse ce matin. 

ihaste, a Pasyuin. 
Suis-moi. 

pAsquih, a Eraste. 
Sans rancune. 

eraste, A Pasyuin. 
Remercie madame. 
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MAHTH05. 

Madame ! 

cidalise, a Matthon. 
Je n j s ori g e plus. 

pasquin, a part, a Marthon. 
Nous en sommes «juittes a bon marche. 
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SCfiNE L 

M. DURCET, UN LAQUAIS. 

M. dubcet, au latjuais. 
Moh enfant , puis-je voir madame ? 

LE LAQUAIS. 

Non , monsirur : olle m 'a d i t de di re a tout le 
monde cju'clle dormoit. 

M. DURCET. 

Elle t'a dit de di re qu'elle dormoit? 

LE LAQUAIS. 

Dui , en verite. 

M. DO&CZT. 

Tu veux bien que j'attende ici ? 

LE LAQUAXS. 

Yous ferez ce qu'il vous plaira. 

(II sorC), 

SCfcNE II. 

M. DURCET, seuL 

s^tjel plaisir n'aurai-je point de lui annoncer le 
premier nne si bonne nouvelle! 
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SC&NE III. 

M. BASSET, M. DURCET. 

m. basset, a pari. 
Que j'ai d'impatience de revoir Cidalise! 

m. durcet, a pari. 
Non, je ne voudrois.... (Apercevant M. Basset.) 
Mais que vois-je ? 

M. basset, a pari. 
Je mourrois , si jetois un jour.... (Apercevant 
M. Durcet.) N'est-ce pas la ?. . . . 

m. durcet, <i part.. 
Ah ! juste ciel ! - 

m. basset, a part. 
Ah , ventrebleu ! 

m. durcet, h part. 
Je sui» perdu ! 

m. basset, a part. 
Cest fait de moi ! K ' 

m. durcet, a parU 
Laborderai-je ? 

m. basset, a part», 
Irai-je lui parler ? ^ 

m. durcet, h part. 
Oui« 

m. basset,' a part: 
Allons. 

m. durcet, a part 
Que je suis embarrasse ! 
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m. basset, a parU. 
Je ne sais par ou commencer. 

m. durcet, a parU 
H (aut le prevenir. 

m. basset, i parL 
Offrons lui de largent. 

m. durcet, hquU 
M onsieur. . . . 

M. BASSET, kaut* 

Monsieur.... 

M. DURCET. 

Si mes prieres. . . . 

M. BASSET. 

Si deux cents pistoles...» 

M. D U H C E T*. 

Pouvoient vous obliger... 

M. B AS 8 E T. 

Pouvoient yous empecher. 

SC£NE IV. 

MARTHON, M. BASSET, M. DURCET. 

MABTHOET, ba$. 

Ah! vraiment, voici bien autre chose! (Haut.) 
Que faites-rous donc ici , messieurs ? 

V. durcet , bas, a Marthon. 
II ma yu. 

M A h t h o 5 , bas, h M. Durcet, 
Oui , 4e par le diantre , il Tam* va, 
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m. durcet, bas , a Marthon. 
J'en suis bien fftclie. 

MARTHON, bas , h M. BdSSCt. 

Eh ! mort de ma vie , vous etes bien indiscret. 

M. b as set, bas, a Marthon. 
J e ne croyois pas qne monsieur Durcet ftt ici. 

m. durcet, bas a Marthon, 
Que vous dit-il ? 

marthon, bas , a M. Durcet. 
II dit cpiil avcrtira l'oncle de Cidalise <jue yous 
venez la voir. 

m. durcet, b as, a Marthon. 
Voila un mechant homme ! 

m. basset, bas t a Marthon, 
De quoi vous parle-t-il ? 

marthon, bas, a M. Basset. 
D'apprendre a Damis que vous venez voir m a 
maitresse.. 

m. basset, bas, a Marthon. 
Voila un pauvre esprit! 

marthon, bas , a M. Durcet. 
Je tache de l'adoucir. (Bas a M. Basset.) Je ta- 
chg de le rendre traitable. Bas a M. Durcet.) Allez- 
vous-en sans lui parler. {Bas a M. Basset.) Sortea 
d'ici sans lui rien dire. 

m. durcet, haut. 
Ah dieu ! monsieur Basset , cjuel personnage 
vous faites ici ! 

m a r t h o a , bas , a M. Durcet, 
Quc faites-vous 7 
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M. BASIET, kaut. 

J e serois bien fache, monsieur Durcet, dea 
faire un aussi mecbant que vous. 

MiRTaos, 6<u, <l M. Basstt. 
Eh ! monsieur. 

M. DUKCBT. 

SaVez-vous, monsieur Basset, snr fliwl pied 
tous Mes ici ? 

maathov, 6«, AM. Durctt. 
Encore ! 

M. BA88ET. 

Et vous , monsieur Durcet , puisqu'il faut tout 
vous dire, crovez-vous qu'on ne voie pas dair? 
Sans la robe que vous portes. . . . 

m art bom, bas, h M. Basset, 

Eh! taisez-YOus. 

M. DURCET. 

Vraiment! mon petit ami, c'est bien a vous 
a faire comparaison avec un bomme comintj moi l 
martho», bas a Af, Durcet. 
Ah ! monsieur. . . r 

M. BASftlT. 

Je serai , quand je voudrat , re que vous «tfef , «t 
vous ne serez jamais ce que je suis. 

SiAftTHO*, bas, A M. BasseU 
Taisez*vous donc. « 

M. DUBCET. 

• Vous seriez un ilJuttre suppot de Tbimt». 

Tkcitrt. CottWitt. 5. 1« 
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M A R T H O H. 

Oh! cpierellez - vous bien fort; je vais yous 
«couter. 

H. BASSET. 

Tjiemis , Themis ! il ne fam point parler latin 
jpour me dire des ipijures : parlez , parlez fran^ois 
seulement , et vous verrez gue je vous repoadrai 
fort juste. 

M. durcet, 

Le peu dc soin que l'on a pris de votre educa- 
tioa uous marque bien le lieu d'ou vous sortez. 

M. BASSET. 

Vous n'etes guere oblige aux soins que l'on a 
pris pour vous;' car je vous jure gu'il u' y paroit 
point du tout. 

M. D U R C E T. 

Ma charge dement ce que vous dites. 

M. BASSET. 

Vous futes bien servi, monsieur Durcet; im 
perroquet en auroit feit autant, si on l'avoit in- 
terroge comme vous. 

M. DURCET. 

Yousen savezbeaucouppourunfinancier! vou* 
avez cnvie d etre de la robe ? 

M. BASSET., 

Assez d'habiles gens la portent saus mol.. 

M. DURCET, 

Vous fa i tes bien de mepriser ce <jue yous n# 
•auriez pretendre. 
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M. BASSET. 

Avec de l'argent on fait tout. Si Ton y regardoit 
de si pres , crorez-moi , tous ne seriez pas officier. 

M. DUHC1T. 

Adieu, monsieur Basset. Vous aurez quelqu« 
jonr besoin de nous. 

M. BASSET. 

Adieu, monsieur Dureet. Quaod j'en aurai be- 
soin , ceux qui meritent de porter le nom que vous 
usurpez me rendront justice ; et je sais comme il 
faut gagner tous ceax qui vous ressemblent. 

M. DV1C1T. 

Adieu , adieu , monsieur Basset. 

M. BASSET. 

Adieu , adieu , monsieur Dureet. 

SCfiNE V. 

MARTHON, semte. 

Pab ma foi , j'ai la tSte remplie 'de Bassets et de 
Durcets. Je crorois qu'ils n'auroient jamaia fait* 

SCfcNE VI. 

MARTHON, CIDALISE. 

MARTROI. 

Ah! tous are* bien opere, rraiment! monsieur 
Basset et monsieur Dureet se sont dit milleinjures , 
chacun se prenoit pour l'espion de l'autre. J'ai 
peur quila n'eclaircitaent tout : ila sont tonil en- 
aemble. 
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CIDALISE» 

Je les entendois de ma chambre. 

^ HARTHOS. 

Cela n'etoit-il pas bien divertissantZ 

CIDALISE. 

JTen ai pense mourir de rire. 

MA RT h o v. 
Et si Eraste etoit venu la-dessus f l 

CIDALISE* 

II en auroit ri comme moi. 

M ART H 5. 

/ 

Je ne sais; c'est un mauvais plaisant sur cer- 
laines choses. 

CIDALISE. 

Ohj tais-toi : j'ai d&mres choses dans la tdte. 
Le comte ne vient point. 

MART&OV. 

Eh! que diantre en voulea-vous faire? II n est 
|»as plus haut que ma jambe. 

CIDALISE. 

Je Suis picfu6e, je te l'avoue. 

MA1THOV. 

Et de quoi ? 

CIDALISE. 

De son indifference. 

MARTHOBT. 

tL'aimez-Toua? 

CIDALISE. 

Noi?non; mais je ne serol» point Dfehee qofiI 
m'aimat a prlsent. 
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MA1TR0I. 

Et ponrquoi ? 

CIDALISI» 

Pour le punir de ne m'nvoir pas atmet d'abord. 

MARTHO*. 

Vous raffinez sur les plus habiles coquettes. 

SCfcNE VII. 

CIDALISE,MARTHON,UN LAQUAIS, 

OK LAQVAli. 

Madame, votre avocat m'enyoie ici voui dirt 
que votre proces es t gagne\ 

c i D A l i • c. 

_ * 

Mon procet est gagne? Tiem. ( Ette /w' donne d§ 
fargent.) Et dis-lui que j 'a urai loin de le remercier* 

SCfcNE VIII. 

CIDALISE, MAHTHON. 

MA&TBOV. 

(Ei bien ! madame, nous n'avons plus besoin du 
•onteiller? 

CIDAL1SB. 

Je yais me deliyrer de deuz ennuyeu* person- 
nages. 

MABTHOR. 

Ponr le eonseiller, j y consena; mail, madame , 
nessienrs Basseta ne eont pas geui a dedaigner. 

10. 
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CIDALISE,, 

Je les laisse de bon coeur a ceux qui en auront 
besoin; et je romprois a l'heure meme ayec eux, si 
je n'apprehendois de faire crier toute la terre contre 
moi. 

MARTH05. 

U faut d u moins les chasser de bonne grace. 

cidalise. 
U faut , premierement , rendre a monsieur Basset 
les mille pistoles cju'il m 'a pretees. 

H A RT H 9. 

Quand vous youdrez les rendre, donnez-les-moi 
a reporter. 

CIDALISE. 

Non, Marthon : j e n'ai pas oublie les bijoni. 

M ARTHOH. 

C 'e st Eraste, madame. 

SCfcNE IX. 

CIDALISE, £RASTE, M A RTHON, 

CIDALISE. 

Eh bien! Eraste, ayez-yous su ce qu'on v ons 
TOuloit? 

Ifon, madame, je n'ai rien appris. Cet homrae , 
trop impatient, s'est lasse de m'attendre; il doit, 
dit-on, revenir a neuf heures. 

CIDALISE. 

Mais, <guoi! vous n'avez pu demelet?.... 
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ttlAtTE. 

Eh! madame, de <juoi noas embarrassonfr~nons? 
Ne perdons plus, de grace, des moments si pre- 
eieux; e* qne notre amour ne soit pas toujours la 
iderniere chose dont rous me parliez. 

CIDALISE.. 

Oh! Eraste , que vous me fatigue2 ! vous me dites 
toujourt la meme chose ; cela ennuie a la fin , yojrezr 
vous! Que ne m 'entretenez-vous de quelque aven- 
ture <jui me rejouisse? 

i&ASTE.' 

Belas! madame, je sais si occupl de la mienne... 

CIDALISE. 

Encore une fois, brisons-la. J'aimerois autant 
lire Glelie que de vous entendre. . 

sc£ne X. 

LUCILE, CIDALISE, MARTHON, ERASTE.. 

LUCILE. 

Ah! mi cousine , vous ne savei pas ; je passerai 
tont k soir avec vous; ma mere ne revient que de- 
main. 

CIDALISE. 

(Vous couchere* aussi avec moi, si vous vcnlez. 

LUCILE. 

J'ai ordre de coucher chez ma tante; mais n'im- 
porte , c'est a faire a Itre nn peu grondee. ( A Eraste.) 
▲h!. vous voila, monsienr : vraiment vous area 
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quereHe tantot monsieur le comte bien mal k 
propos. 

EftASTE. 

Mademoiselle , je suis pr£t a lui faire toutes le*. 
•atisfactions que *vous m'ordonnerez. 

LUCILE. 

Ecoutez; sans moi, je vous reponds qu*il n'au- 
roit pas souffert ce que vous lui avez dit : monsieur 
le comte a du courage, aumoins. 

iaASTE. 

Puisque vous l'aimez , je lui crois tout le merite 
qu'un gentilaomme peut ayoir. 

LUCILE. 

Ma cousine, il est la. 

CIDALISE' 

Faites-le entrer, Marthon. 

( Marthon sort.) 

SCfeNE XI. 

CIDALISE, LUCILE, £ffASTE, 

X U C 1 1 E^ 

Movsieuh, faites-lui bien des honnetetes, je 
tow prier 

ERA9TE. 

11 tera content, je youa en repondft* 



ACTE IV, SCfcNE XII. 117 

SCfeNE XII. 

CIDALISE, LUCILE, ERASTE, LE COMTE, 

LUCILE. 

Vous arriyec toujours le dcrnier , moniieur le 
eomte; hem, patience. 

£ bas t e, aucomte. 
J e crois , moniieur , que vous voudres bien m* 
pardonner, si tantot. . , . 

LE comte. 
Vous n'dtes pas exousable , moniieur, d 'a voi r pu 
oroire qu'on me prlftrat a vous. 

c 1 D A l 1 s E. 
Oh! demeurons-en Ia, s'il vous platt. Ges mes- 
sieurs, si Ton vouloit les laisser faire, passeroient 
bien plus de temps a se louer quTU n'en ont mis ii 
se (juereller. Pawjuiu n'est point rcvenu? 

iaAiTE. 
Ou l'aver-voui envov^? 

CIDALIII. 

U eit alle chercher des truffes. 

LUC1LE. 

Des truffes? 

# 

CIDALISE* 

Oni # macousine. 

LUCILE. 

Vraiment, j'en suis bien tip; ear je les ala» 
bien. 



N 



i f 8 LA COQUETTE ET LA FAUSSE PRUDE. 

t E c o m t e , £ CidalU e. 
Lucile m'a di't , madame , que vous feriez par- 
ler a madame sa mere de la chose du monde quo je 
«oiihaite la plus. 

CIDALISE. 

Nous parlerons de cela dans un autre temps. 

SCfcNE XIIL 

CIDALISE, LUCILE, ERASTE, LE COMTE, 

PASQUIN'. 

CIDALISE. 

(Eh! yoila Pasquin. 

PASQUIN. 

- Ouf, vraiment, me voila; et j'aj bien vu l'heure 
que vous ne me voyiez daujourd hui. 

ERASTE. 

Comment? 

PAS<>UIN. 

J'ai pris querelle j* votre porte. , 

> CIDALISE. 

A vec qui ? 

PASQUIK. 

TAVeomessieiirs duguet. Ges messieurs-la se con- 
noissent fort mal en gen s. Si je n'ayois point ete 
•mbarrasse, comme j e l'etois.... 

L E COMTE. 

Quaurois-4u fait? 
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JPASQUIfl. 

J'aurois couru comme un diable, et je me feroia 
bien moque~ d'eux. 

SCfcNE XIV. 

* 

CIDALISE, LUC1LE, fiRASTE, LE COMTE, 
PASQUIN, MARTHON. 

MAHTBOV. 

Bon som, Pasquin. 

PA9QUIN. 

Bonsoir* Marthon. lis me prenoient pour un 
voleur , a ce qu'ils disoient ; mais je crois , par ma 
foi, qu'ils me vouloient voler eux-memes. La peste! 
qu'ils ont le nez fin! Ils m'out suivi plus de trois 
rues : ces truffes que je portois les guidoient mer- 
veilleusement. Enfin , je suis arrive a la petite 
porte; j'ai touIu l'ouvriravec la clef qu*Eraste 
m'a laissee ; au diablezot , j'ai trouye , je pense , 
plus de quarante mille trous de serrure sans trou- 
ver le yeritable. Ce» messieurs se sont arrdtes ; ma 
crainte a redouble, et leurs soup^ons autsi. (Avec 
trois sons de 1>oix differents.) H veut eroeheter cette 
porte , disoit l'un : c 'e s t un voleur, dboit l'autre... 
II faut le mener au Cbatelet.... Enfin , j'ai vu l'beure 
que uous allions capituler ; et je me trouyois deja 
fort heureux de me retirer sain et sauf , sans armes 
ni bagages, c'est-a-dire,sans truffes, ratafia, ni vin 
de Champagne. 
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£HA8T£. 

T u as donc ouvert la porte, a la fin? 

PASQUHr« 

Ah! ma foi , il etoit temps. Oh! c, a , que ferai-je 
de toutceci? 

CIDALiSE. 

Marthon, aidez-lui. Suis-la, Pasquin. 

SCENE XV. 

CIDALISE, LUGILE, LE COMTE, £KASTE. 

9 

CIDALISE. 

Allovs, diyertissons-nous bien ce soir. Je vous 
prie, Eraste: serex-veus de bonne huni£ur aujour- 
d'hui? ne yous passera-t-il rien par la tete? 

£raste. 

TSdn t madame , de ma vie. Si vous continuez de 
repondre a ma tendresse, yous me trouvcrcz tou- 
jours l'homme du monde le plus reconnoissant. 

* CIDALISE. 

Et plus de jalousie , surtout ? 

£raste. 

Je ferai un effort pour nen plus avoir. Maii, yous, 
de votre cdte, essayez, autant que vous pourrez, 
d'eyiter les occasions qui pourvoient m'en donner. 

ClDALtSE. 

Je yous le pcomets. 
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1E COMTE, aLucite. 
Et voui , mademoiselle , que me promettefc-vouill 

lucile. 
D'etre toujours comme je suis. 

SCfiNE XVI. 

CIDALISE, LUCILE, &RASTE, LE COMTE, 

MARTHON. 

M A a t H o v parie h foreille de CidalUe* 

MADAME...* 

e r As t e, aCidalUe. 
Que tous dit-elle ? 

cidalise, h Eaute. 
Ne vous yoila-t-il pas d'abord en campagne?(4 
Marthon.) Dites que je suis empechee. 

MAETBOH. 

Mais, madame*... 

ERA8TE. 

Oh! pour cela , madame , je ne puis j tenir. Je 
ne sais pas ce que je n'aimerois point mieuz que 
de voir parler a l'oreille. Ne me faites point souf* 
frir dayantage , je vous prie. 

l u c i l e , a Cidalise, 
Eh! macousine.... 

le c o m r e , A Cidalise, 
Eh! madame. v. 

CIDALISE, 

Non., il ne le saura pas. (A Marthon.) Jc vaia 
leur parler. ( Marthon sort. ) 

tt^itre. C«m«d.««. 5. 1 1 
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SCfcNE XVII. 

CIDALISE, LUC1LE, &RASTE, LE COMTE. 

ERASTE. 

J E veux penetrer ce mystere. 

cidalise, a Braste, 
Monsieur.... 

£kaste. 
Madame.... 

CIDALISE. 

Vous me fachez bien fort. 

£raste« 
Dites-moi donc ce que c 'e s t* 

CIDALISE. • 

Je vous le dirai; mais je romps avec vous... . 

£haste. 
Yoilk qui est fait , je ne vous le demande plus ; 
mais j'en mourrai. 

CIDALISE. 

A present que vous fctes raisonnable, je veux 
bien vous le d i re ; mais , quand tous l'aurez su , ne 
cessez pas de letre. 

£raste. 

Non , je vous le proteste. 

CIDALISE. % 

Ce sont deux hommes que vous ne connoissez 
point, qui viennentd eclaircir que depuis long- 
temps je me moquois d'eu&. Ils vouloient m'epou- 
ser l'un et l'autre. Ne vous alarmez point , javois 



ACTE IV, SCfiNE XVII. ia3 

• 

interAt de les mlnagcr ; l'un Itoit mon rapporteur, 
lautre me prdtoit de l'argent : mon proces est 
gagnl, je n'ai plus besoin d'eux; dictez-moi la re- 
ponse , je la leur ferai , ou parlez-lem yous-meme. 

L E C O M T E. 

U paroit de la bonne foi daus le proced^ de ma- 
dame. 

CIDALTSE. 

Tout cela ne le satisiait point encore. (AEraslc.) 
A <juoi revez-vous ? 

EAASTE. 

A rien , madame. 

SC£NE XVIII. 

CIDALISE, fiRASTE, LUCILE, LE COMTE, 
PASQUIN, M. DURCET, M. BASSET, 

CIDAtISK. 
QtJ*E5TE5DS-JE la? 

f Asquibt, h M. Durcet. 
Non , tous n'entrerez, pas. 

M. DURCET. 

Retire-toi , mon ami. 

PAIQUI9. 

U n j a ami qui tienne ; vous n'entrerez pai; 

m. • a • • e t , A Paujuin. 
Ote-toi de-la , mon enfant. 

pasquiii. 
Yoila un michant pere. (U sort) 
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SCfcNE XIX. , 

CIDALISE, LUCILE, fiRASTE , LE COMTE . 
M. DURCET, M. BASSET. 

M. durcet, (i Cidalise. 
Les soins que j'ai pris pour vous,madame, me- 
ritoient une autre recompense. 

m. B A 9 3 e T ,' a Cidalise. 
Je suis honteUx d'avoir ete si long-temps votro 
dupe. 

m, d u n c e t., 

Je sais ravi d'dtre desabuse. 

H. BASSET. 

Monsieur Durcet ine fujoit , et je fujois mon- 
iieur Durcet , quand nous n'avions que vous a fuir- 

cidalise. 
Qu j a-t-il donc, messieurs? 

m. duiicet. « * 

Nous ne sommes pas ici en lieu , madame , 3e 
nous expliquer davantage. 

M. BASSET. 

Et moi, je vouclrois que tout Paris fut ici, pour 
lui donner plus de confusion. , 

t R A s t E , a monsieur Basset. 

Tout beau , tout beau , monsieur. Je ne sais qui 
vous 6tes J mais apprenez k parler plus ciyilement 
k de* dames. 
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M. BA8SIT. 

Ah! yraiment, il y a long-temps que Pon ne 
m'apprend rien. C 'es t moi qui montre aux antras« 
t a A 9 t E , a Cidatite. ; 

Qui est cet homme-la , madame ? 
Cidalise,A Eraste* 
Laissez-le en repos , je yous prie» 

M.. BASSET. 

Je m'appelle monsieur Basset , entendez-yous ? 

iaASTE.. 

Eh bien ! mons Basset . n etoit la consideration 
que j'ai pour ces dames, je yous jetterois par les 
fen£tres. 

H. V AS SET. ' 

Tout cela s'appelle des fa^ons de parler. 

EltASTE. 

Mon petit dr61e.... 

cidalise, a£raste~ 

Eh ! taisez-yous. (A monsicur Basset. ) JMon pan- 
vre monsiettr Basset , il ne faut point yous abuser 
dayantage ; je ne yous ai jamais aime\ Yous m'ayez 
fait plaisir , et je Pai reconnu , en yous pardonnant 
l'audace que yous ayez eu de youloir m epouser. 
Pour les mille pistoles que je yous dois , je yous les 
rendrai au premier jour. 

M. BASSET. 

Yous ferez fort bien, madame, yous ferez forf 
^bien. ( U $ort. ) 
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SCfcNE XX. 

GIDALISE , LUCILE , ERASTE ,' LE COMTE , 

M. DURCET. 

Cidalise, h monsieur Durcet. 

Pon n vous, monsieur, dans la necessite de mes 
affaires, il m'etoit important de gagner les bonnes 
graces de m o n rapporteur : vous m 'avez persuadee 
que j 'y avois reussi par les soins que vous avez eus 
de moa proces, je vous en remercie; et croyez que 
jaurois rec^u autrement l'honneur que vous me fai- 
siez de voulpir m'epouser, si je n'avois ete engagee 
depuis long-temps avec monsieur. 

m. durcet» 

Messieurs , inesdames , toute la compagnie , je 
vous donne le bonsoir., 

SCfiNE XXI. 

CIDALISE , LUGILE , &RASTE , LE COMTE. 

eraste. 
G e monsieur Basset-la a les epaules bien larges. 

LE COMTE. 

En verite, monsieur, vous devriez fctre contentj 
yous lui en avez assez dit, et trop meme. 

ERASTE. 

Oui; mais j en ai trop peu fait- 

Cidalise, h Eraste, 
Ne deviendrez-vous jamais sage? 
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ERA8TE* 

Eh! madame.... Je m en vais. 

(Itswt.) 

SC&NE XXII. 

GIDALISE, LUCILE, LE COMTE. 

LUCILE* 

O u va-t-il donc? 

CIDALISE. 

Qae sait-il? C'est un fou ; je ne prends pas garde 
a ce qu'il fait. 

SCfcNE XXIII. 

GIDALISE , LUCILE , LE PETIT CHEVALIEff, 

LE COMTE. 

CIDALIK. 

Eh! ma cousine, voila votre petit frere. (Au pe- 
tU chevalUr.) Eh! bonsoir, le petit bonhomme. 

LE PETIT CBEVALUB. 

Oui, oui, bonsoir. Ah! ah! ma soeur, tous dites 
<jue Tout allez ches ma tante, et je vou* tronvc ici? 

LUCILE. 

Et vou», monsieur, qui vou» a perai» d' v ▼enif 
1 l'heure (ju'il est? 

LE PETIT CHtVALIia. 

C'est ma mere, <jui est revenue, et qui m'envoie 
,toqs chercher. Eh! la, la, vou» ne setes pas mal 
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grondee. (Apercevant U comte.) Et voila aussi mon 
gourmand, qui mangeoit toutes les confitures saus 
m 'e n donner« ^ 

LUCILE. 

Ah! ma cousine, il dira tout u ma mere, 

cidalise. 

Laissez-moi faire. Oh ! c^a , mon cher peti t cou- 
ain, voudrois-tu nous faire un plaisir? 

LE PETIT CHEVALIER. 

C 'es t seion. Vous ne me tromperez pas. Premie- 
rement , ma mere m'a envoye ici pour voir ce que 
ma sceur y faisoit, et je m'en yais le lui di re. 

CIDALISE. 

En yerite, vous &tes un franc petit sot. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Sot tant qu'il vous plaira; raais je le ferai comme 
je yous le dis. 

CIDALISE. 

Quoi! mon cOusin, si, par eiempfe, on yous 
tdonnoit des confitures tout plein vos poches", et un 
louis dor pour aller jouer a la paume, pour dire 
seulement que vous ayez trouve yotre soeur cou- 
chee et endormie chez ma tante, yous ne le feriez 
pa*? 

LE PETIT CHEVALIER. 

II faudroit voir. II est bien aise deja de prendre 
un louis et des confitures;. mais pour mentir a m a 
mere, cela n est pas si aise que yous crorez., 
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CIDALISE. 

Pour ne nous point embrouiller, debarrassons* 
noui des choses airies. Tiens, yoila le louis; et je 
te vais donner des confitures. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Voyez-vous! il faut me recommencer los choses 
plus d'une fois k moi; d'abord j'ai de la peine k 
les comprendre. 

LUC1LE. 

Mais, mon frere, il ne faut que d i re k ma mere 
que je suis chez ma tante, et que je suis coucbie. 

LE PETIT CHEVALIEIl. 

Taisez-vous, yous ne sayez ce que yous dites; 
ma cousine se fait bien micux entendre que vous* 

• C1DALISE. 

Mais, point , mon cousin j elle yous dit la choit 
comme il faut. 

LE PETIT CBEyALIEE. 

Pardonnez*moi , elle n'a point parle* de confi- 
tures. 

CIDALISE. 

Eh bien! en voila ; nous entendez-yous mieux? 

LE PETIT CHEyALIEE. 

Oh ! je yous entends k present. Que faut-il faire? 
Dire k ma mere que ma saur est chez ma tante? 

CIDALISE. 

Oui. 

LE PETIT CHEyALlBl. 

Qu'elle est couchee? 
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CIDALI9E. 

Oui. 

LE ?ETIT CHETALII1. 

Ne trouvez-vous point encore <juelgue petit* 
flifficulte? 

L U C I L E. 

Oh! faites ce qu'on vous dit, ou rendez 1'argent 
et les confitures. 

LE PETIT CHETALIEII. 

Allez, allez, je me moquoi9 de vous. Mamere 
n'est point revenue : mais je me suis bien doute 
que ma soeur etoit ici ayec monsieur le comte. 

ClDALISE. 

Peste soit du petit fripon! Yojons ce que fait 
Sraate; et que Ton mette le couvert. 



PIH DU QUAT1LIEME ACTE. 



ACTE CINQUI£ME. 



SCfcNE L 

CIDALISE, MARTHON. 

cidalise. 

Ah! ju&te ciel! Qui a jamais oul parler d'une 
•emblable perfidie ? 

M A RT h o v. 
Madame. . . . 

CIDALISE. 

J etois pres d'entrer dan) la chambre de mon 
oncle, pour lui donner le bon soir..., 

mauthoh. 
Eh bien ? 

CIDALISE. 

Ma tante etbit aupres de lui , j'ai eu la cnriositc 
d'ecouter ce qu'ils disoient. 

MAHTBOH. 

Que disoient-ils ? 

CIDALISE. 

\U prenoient leurs mesufes pour me faire partir 
demam. Je suis au desespoir. 

M ART H O H. 

Allons, allons, madame , ne vous auligez point. 
Gontrc fortune , bon coear. Qaand on a de l'esprit, 
on se divertit partout. 
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CIDALISE. 

Que ferQns-nous dans ce vilain chateau ? 

MAltTHOS. 

) 

Nous medirons de madame votre tante; il J 
aura la de quoi nous occuper six jnois. 

CIDALISE.. 

On ne peut pas toujours medire. 

MA1THOV. 

Nous trouyerons mille amusements. 

CIDALISE. 

Eh ! quoi encore ? 

MARTHON. 

Mais que sais-je , moi ? Casser les yitres , les mi- 
joirs ; tompre , briser les meubles ; mettre le feu a 
la maison ; il y a cent petites choses recreatives 
comme cela. 

SCfcNEII. 

CIDALISE j fiRASTE, MARTHON, PASQUW, 
LE COMTE, LUCILE, LE PETIT CHEVA- 
LIER. 

CIDALISE.. 

Ah ! £raste , je vai* yous dire adieu. 

£hastb. 
Que dites-vous ? 

CIDALISE, 

Oui , je yous dis adieu ; et c'est yous qui en ete» 
la cause. 
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ilASTE. 
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Moi? 



fc IDA L I S E. 

Oui , yous. Les honn£tetes que yous fites a ma 
tante , les premiers jours que yous yintes ici , et 
qu'elle prit pour les commencemenfs d'une grande 
passion , l'ont detenninee a ce que yous yoyez au- 
jourd'hui. 

ilAlTE, 

A quoi donc , madame ? 

CIDALISE» 

A m'eloigner, pour ne plus trouvei* d obstacles 
a sa tendresse. 

inisTE» 

Ah! si elle m flatte par lk de me rendre sen- 
siblo.!.. 

CIDALISE. 

N'en parlons plus , me voila resolue a tout. 

inASTE, 
A quoi donc , madame ? 

CIDALISE. 

A partir demain. 

£hasti. 
Quoi ! madame , je ne yous verrai plus ? 

CIDALISE. 

Je suis la plus a plaindre , firaste. On trouye ici 
de quoi dissiper ses chagrins; mille plaisirs ,qu'on 
ne peut cyiter, consolent de n etre pas aupres de 
ce qu'on aime , et bien souyent une conquete nou- 
velle ne yous en laisse pas le moindre souyenir : 

Th«£trt« Conldiw* 5» 1% 
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tnais moi qui vais passer une annee entiere a la 
campagne , que la plus belle saison ne pourroit me 
rendre agreable , qui , pour objets les plus plai- 
sants,... Ah! je yous prie, laissez-moi metourdir 
lk-dessus ; les reflesions me tuent. J'ai encore une 
nuit a demeurer iei , je veux en emplojer tous les 
moments a desesperer mon oncle e t ma tante. 

maut h o w. 
Bon cela. 

Eh! madame, ne feriona-nous pas mieux 3e 
prendre des mesures ?. . . . 

CIDALI9E. 

Je veux passer toute la nuit k danscr. 

MARTHOR. ( / 

Fort bien. 

CIDALISE. 

Commen^ons par faire medianoche. Quelle 
heure est-il ? 

MAHTHON. 

II n'est que dix heures. 

PA8QUIN. 

Si yous voulez, madame , je ferai sonneV minuit 
a la pendule. 

EKASTE. 

Eh ! de grace , madame , parlez-moi. 

CIDALISE. 

Tout-a?l'heure. Je veux avoir des violons cc 
soir. 
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MAftTHO*. 

Ne vonle» voua paa aumi d*a tamboui'i et ilo« 
trompetmu , pour icyaiWtiT toute Ia maUon ? 

C I DAM I K, 

Jfl iio raille point; j c v«mx doniierla bal, 

Eh! mudame , voiu itm Hiiiim'ifli dune ma- 

ClOAfcliR- 

Je u'al plui lion a mthiugfli*. 

inAiTR, 
Moii, ci'oyea-inoi.,,, 

C IDAMI E. 

Ah I je voua prit* , laU»e« mol en repoi. 

i a ait i. 
En viriU , madame , voua a v o* bltin p«u de oon- 
aid4vation poui- mol, Quol! dam U t«mpi qu'II 
faut noua alpaw, tout co que voua penae» n'» pti 
le moindre rapport a m* tendroiie ? 

Cl d a 1.1 ac. 
Ah! Kraitfl , q»o voua me (atiguut ! Que vouUi- 
voua «jue je voua dUe ? 

iaAiTi. 
Ce que j* veui qu* voua mo dUUi? 

tOlOALIlK. 
on , tonge» a notre aoupi» 

MAftTHOV. 

C ci t aaaes. 

■ 

iftAiti. 

M'forlraa-voua ? 
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, cioALiSE, a Eraste. 

Oui. (a Marthon. jFaites mettredesbougfes par- 
tout. 

M ART BOS.. 

U y en aura. 

erAste. 
Eh! madame, de grace, ecoutez-moi. . . . 

GIDALISE. 

Je vous ecoute.... je vous Icoute, vous dis-je. 
Mais , a propos , (jue vouloit cet homme de tantot? 
Lavez-vous vu ? 

erAste. 

Oui , madame. 

CIDALISE. 

^ue vouloit-il ? 

£ H A ST I. 

Me rendre une lettre» 

. CIDAtlSE., 

Oe qui ? 

* £&A9TE. 

De quelqn'un <jui vouloit se diyertir apparem- 
ment. 

C1DALI8E. 

Est-ce 1 ecriture d'une femme ? 

ElASTE» 

Je ne sais. 

CIDAK.I&£> 

Montrez-la moi. 
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tftAITI. 

7« raii rona U donner. 

(U chtrcfie /a /ettfV 4m# $$$ peohii*) 

Cl AAl.lt S. 

Deptchet-rou*. • 

tiAtrs, 

Un mornent , i'il rout plalt. 

CIDALJftft* 

L'ayes-Tont? 

iftAITVi 

Fit encort . 

ClDAillt» 

Vous me faitet moarir. 

tlASTI. 

La roici. 

Cl PAI II B. 

Ah ! je retpire. 

tAAtTI. 

Non , ce neit paa elle. 

CIDAlltt. 

Ett-elle perdue ? 

imAftTi. 

La voila. 

cipalibb. 
Jela Teuslire. 

(ej/« m.; 

« Je ne vcux point Vous leJttet toheter par det 
« eoine nne tendrette que rien ne sauroit payer , 
« que la v6tre. Si vout m'aimei, comrae on me l'a 
« touIu faire crolre , je tuit contente ; mau cetiei 

t». 
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« den faire confidence a d'autres qu'a moi : cachez 
« m£me , si vous pouvez , a celui qui vous rendra 
« ma lettre, le plaisir qu*elle doit vous donner; 
u et trouvez les movens de me faire tenir une re- 
« ponse ou je trouve dans chaque ligne que vous 
« m'aimerez eternellement, » 

Marthon , c'est une lettre de ma tante* 

, HJkUTHOU.' 

Ah ! madame. * 

tRASTE. 

Que voulez-vous di re ? 

ciDALUE,a Eraste. 
Vous le saurez. Je ne sortirai point de Paris , 
Graste., 

(Elle veut mettre la lettre dans sa poche et la taUte 

lomber a terre.) 

£AASTE. 

Vous nen sortirez point ? •• 

CIDAL1SE. 

Non, vous dis-je. Que ferons-nous? N'ironi^ 
nous pas 4ubal? 

£raste; 
Vous sayez que je fais tout ce qu'on veut* 

ItJCILB* 

Monsieur le comte , le voulez-vous biea ? Nout 
*ouperons apres , ma cousine. 

itcoMtt, ^ LuciU* 
Vous n'avez qu'a comotan der, raademoiselle. 

CIDALISB. 

Avez-vous la votr$ carrosse ? 
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Aaaiti. ' 

Tai le mien au bout de la rue. 

"~ LI COMTI. 

Le mieny est aussi. 

C1DALISE. 

Voila qui est bien. Comraent noui daguiserons* 
noui? Pour moi , je ne veux <juun ma»que. 

LUCILE. 

Et moi , ma cousine ? 

MAKTHOS. 

Prenez-en un aussi. 

LI PETIT CHEVALIEH. 

Etmoi? / 

LUCILE. 

£t vous, voui irez vous coucher. 

IE PETIT CHEVALIEB. 

Non pas, s'il vous plait. 

SCfeNE III. 

GIDALISE , LUCILE , MAHTHON , &RASTE % 
LE COMTE , LE PETIT CHEVALIEH , PAS- 
QU1N. 

(Q«phUt frappe h ia porte. ) 

CIDALISE. 

Ne hcurtc-t-on pas ? 

1E COMTI. 

On heurte assurlmtnt , madame. 

LUCILE. 

Ah ! ma cousiae , c'ast peut-6tre ma tante. 



/ 
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ClDALISE. 

Eh bien ! Quand ce seroit elle , faut-il tant s eton- 
ner? Laissez-moi parler. Passez dans ma chambre T 
Eraste. 

LE COHTE. 

fit moi , madame ? 

c i D A l i sob. 
Et vous aussj* 

SCfiNE IV- 

CfiPHISE, ClDALISE, LUCILE, MARTHOK. 

oidalise va a la porte» 
(Juiestla? 

,cipHi«E, de dehors. 
Ouvrez.. 

ClDALISE. 

Quiestlk? 

CEPH1SE. 

Ouvrez , vous dis-je. * 

ClDALISE, ayant ouvtrt la po/U. 
Ah ! ah ! c'est ma tante. 

C £ p h i s e , tntrant. 
Ooi , ma niece , c'est moi. 

ClDALISE* 

Eh ! qui vous fait venir ici a l'heure qu'il cst 7 

CEPHISE* 

Monsieur Durcet a prfo la peine de m'avertir 
qu'on se preparoit ici a passer une bonne suit. 
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CIDALISE. 

Madame , je me trouvois mal.. 

c£pbisb. 
Voua trouvei la de bons remedes. 

MABTHOV. 

Le medecin lui a ordonne de faire medianoche. 

CIDALISE. 

J'ai touIu attendre minuit pour manger gras. 

c£pHISE. 

Et voas , Lucile , que faites-vous ici ? 

CIDALISE. 

J'ai cru que tous ne trouveriez pas mauvais si 
je la tenois a coucher avec moi. 

cephise, h Lucile* 

Voui usez bien des permissions qu'on voui 
donne ! Laissez-moi faire , on trouveva les mojen* 
ile toqs mettre a la raison. 

cidalise, h Cephise* 

Oh ! madame , je yous prie , faites-nous bonne 
minc. (A Lurik.) Ma cousine , ne tous chagvinez 
point j elle est bonne personne , je la connois j un 
quart d'heure d entretien t6te-a-t6tenous la rendra 
farorabie. 

CEPHISE, 

Nous yerrons a la fin <jui plaisantere. le' plat 
long-temps. 

CIDALISE. 

En Terite" , madame , si tous etes si farouche , je 
rous ferai prier par des gcns po«r q«i toos ■« 
«era pas si cruelle. 
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CE'pHISE. 

Que voulez-yous donc dire ? expli<juez-YOus. 

CIDALISE. 

J'ai bien de la peine a me faire entendre. (Elle 
M p peti e.) firaste ? 

SCfeNE V. 

ERASTE, CfiPHISE, CIDALISE, LUCILE, 

MAHTHON. 

Cidalise, a Eraste. 
Paiez madame de ne nous point dtre si con- 
traire., 

c i p h i s E , h pari. 
Je sais trahie. 

SCfcNE VI. 

CIDALISE, CfcPHISE, LUCILE, ERASTE, 
LE COMTE, LE PETIT CHEVALIER , 
PASQUIN, MARTHON. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Ea! bon soir, ma tante; voulea-vous rcnir au 
bal? 

CIDALISE. 

Oui da , elle r viendra : pounjuoi non ? 

cephise. 
Vous voulez bien que je me retire. 

CIDALISE. 

Nous arons le plus joli souper du monde; vous 
en serez , s'il vous plait. 



■^ 
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(Eraste, par un regard de tendreue affectee, invite 

Cep/tUe aretttr.) 
c£rmsi, amoureusement. 
Je ferai tout ce <jue vous voudres. 

CIDALISE. 

Ne Yous avois-je pas bien dit que c'etoitlameil- 
leure personne du monde ? Elle entend les choses 
a demi-mot. 

SCfiNE VII. 

DAMIS,CIDALISE,CEPHISE, LUCILK, 
MAHTHON, fiRASTtf, LE COJfTE, L 
PETIT CHEVALIER, PASQU1N. 

( DamU frappe a ia porte. ) 

tUCILl. 

O» frappe a la por!e. 

m a rt h o 5 , A Cidatitt. 
Madame, c'est votre oncle. 

c 1 dai, 1 si, h Ceph'ue. 
Madame, voyea, c'est a prlsent votre affaire ; 
empechez-le dentrer, si vous pouvez. 

cirmsz. 
Ne remuez point, tous; ue faites poiftt de bruit; 
pachez les flambcaux. 

( Pasrjuin met les bougiet som la table* ) 
cipuitiva a la porto. 
Quiestla? 

DAM 1 s, defahon.. 
E*t-ce vous , mi fernme ? 



,44 L A £OQUETCE ET LA F AUSSE PRUDE. 

cephise» 
Est-ce vous , monsieur ? 

d a m i s , de. dekori* 
C'cst moi-mdme , ourrez. 

CEPHISE. 

Avez-vous la de la luraiiere? 

dajmis, de dekori* 
Ooi. 

CEPHISE. 

Eteignez-la. 

D A M i s , de dehors. 
Eh! pourquoi? 

CEPHISE. 

£teignez-la , vous dis-je. 

dam i s, de dehors, 
Elle est eteinte. 

C i f h is £ , ayatU ouvetf la porte, te fiiit entrer. 
Donnez-moi la maia. Que venez-vous faire ici ? 

DAMIS. 

^Ju'y venez-vous faire vous>meme? 

CEPHI9E 

M«ilsieur Durcet me vient d'envoyer dire qu'on 
te preparoit a faire medianoche ici, et qu'£raste, 
•t d'autres encore, devoient s'y trouver. 

DAMIS. 

Monsieur Basset m 'a fait dire la m£me chose., 

CEPHISE. 

Cela n 'est pas vrai cependant : il y a pres d'une 
demi-heure que je suis ici, je n'entcnds rien. 



ac*»e y; scfcffE vn, 145 

S A M 1 8. 

Et comment y ttes-yous entree? 

c£phise. 

N'ai-je pas une clef de cet appartement? Allez , 
retirez-yous. Prenez garde de tomber sur la raon- 
tee. Je yeux examiner ccci. A moins au'ih ne solent 
dans la chambre ou elie couche.... Laissea-moi 
faire; s'il me paroit la moindre chote, j'irai'vous 
ayertir. 

DiNii, t'en alitmu 

Bonsoir, madamc. 

CtPHISZ. 

Bonsoir, monsieur. 

( Patauin veut reprendre lu bouyies*) 
v citmitt, hPasyuin. 
Attendea. 

d A m 1 f. 
Quc dites-yous? 

cefhise, aDamis. 
Je dis que yous n'alliez pas si vite , de peur de 
rous blesser. 

[April que Damis est torti, et aue Ciphite a frrmi 
la perte, Pasyuln met la bouaies tur la table. ) 
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SCfcNE VIII. 

JlRASTE, LE COMTE, LE PETIT CHEVAL1ER, 
CIDAUSE, CfiPHISE, LUCILE, MARTHON, 
PASQUW. 

£nASTE. 

Le voila parti. 

C£?HISE. 

Vous vorez,ma niece, que je ne suis pas si mau- 
Taisc cp'on s'imagine. 

C1DALISE, 

Moi, m a tante? Vous Stes Ia meilleure personne 
du monde qu.and vous voulez. Oh! c,a, vovons 
donc; n'irons-nous pas a u bal? 

c£pHISE.' 

Je vous prie de m'en dispenser. 

c i D A L 1 9 E. 

Oh! ma tante, vous y viendrez. 

LE PETIT CHEVALIEA. 

Ma tante danse a merveille. 

c e p h i s E. 
Ge n'est point parce que je danse mal que je n 1 j 
veui point aller. 

m A n t h o n , a parU 
Ha vieille folle! 

LU C I L E. 

Marthon ne vient-elle pas ? 

MAHTHOS. 

Pour<juoi non ? 
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CIDALI8C. 

II faut qne Pasquin reste ici poar nous Onvrir 
la porte. 

f haste, A Pasyuin. 
Parledonc, he? 

PA80UIS. 

Monsieur? 

£lA8TE. 

Ne t'endors pas, au moins , quand il faudra nous 
ouvrir. 

MAtTBOI. 

Je ne m'r fie pas : je vais prendre la clef . 

SCfcNE IX. 

PASQUIN,s*ai. 

B'ovve petite vic, par ma foi! Si l'oncle rerc- 
noit, cela seroit tout-a-fait drdle. Ce sont leurs af- 
faires; la mienne est a predent de voir s'il n 'y a 
point qntlqu'une de ces bouteilles de trop. Yoila 
justement ce quii me faut. A vou», monsicur Pas- 
quin... Monsieur, je vous suts fort oblige... Allons 
idonc, point de facon.... Je auis votre serYiteur.... 
II faut que -vous me fassiez raiscm de la sante qua 
je yiens de vous porter... Ah? de tout mon cosur... 
Buyez donc. Yoila un braye homme... Ta, fa, ta, 
lera. Je snis un peu rond , franehement; tl ne faut 
gHMirtant point se rebuter.... A vos- inclinatrons , 
monsieur Pasquin.... Ah! il ne tera pas dit que 
monsieur Pasquin demeure court. (Jperetvtnt U 
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tettre que Cidallse a laisst tomber. ) Mais quel est ce 
papier? Je gage que c'est quelque lettre que mon 
maitre laura laisse tomber. ( 11 la ramasse. ) Juste- 
ment. U faut toujours que je repare ses sottises. 

SCfeNE X. 

DATMIS , PASQUIN , UN LAQUAIS , avec une 

lumUrc. 

( D amis frappe a la porte. ) 

PASQUU. 

O» frappe. Qui est la ? 

d Amis, dedehors. 
Ouvrez. 

PASQUIBI. 

Je ne saurois. 

damis, de dehors. 

Eh ! faut-il tant de fagon ? Qui peut ouvrir le 
jardia a lheure quil est ? (Entrant avec U laqaaU, 
a Pasauin. ) Que fais-tu la ? 

PASQUI5. 

Vous vojez , je tache d'adoucir les misetes de 
la vie. 

l OAltlf* 

OuestCidalise? 

pAs^trier* 
Chi elle est ? 

DAMIS* 

Oui. 
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PASQUIlff. 

JJe ne «ais^Tene», monsieur Ifamis, Youlez-rcms 
t>oire un coup? 

D A M I S. 

A qtii parlei»ttt,'Coquin? 

PASQUI1T. 

II est de Champagne, monsitfnr Damis. 

damii, au tayuais. 
Allez dire a ma femme qtt'elle descende ici. 

( Le tatfuais sort.) 

SC&NE XI. 

b:amis, PASQum. 

fAI^VlV. 

Jf ada m b Damis? elle est allee an bal,monsieiiri 

DAMIS. 

M a femme au bal ! 

pABgtrm. 
Ofii da, au bal J elle danse fort bien» 

DAMIS. 

Je §uis bien fon de nTarre'ter k ce qne me di t un 
irrogne. Mais quel papier tiens-tu la? 

P\8QUI5. 

Je n'en lais encore rien. Je l'ai trourl, et {e vaia 
le lire. * 

damis. 
C est sana doute un billet de ma niece pour ton 
fnajtre : donne, je v«ux le voir. 

1 3. 
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PA»QtTlW„ 

Un momeht. II fautetre prudent; ct, corise7en~ 
cieusement, je ne puis vous le donner qu*4pres Ta^ 
voir lu. ' \ 

d A m i s lui prend la leffr&i 
Eh! donne donc, m atau d; 

( U lit la susdripHon.) 
u Pour firaste. w Ju*tement 

*ASQUXV. 

Souvenez-yous que c'est un vol que vous me 
faitee. 

DiMH, lisairt la tettre. 

Que vois-je? ai-je bien lu ? Quoi ! ma femme ! . . . 
Voila donc le motif qui Ia faisoit agiv! Voili donc 
la cause de sa haine pcftir ma niece ! Cetoit son 
amourpour£raste <$ui i'e&gsgeoit a tcur etnpioyer 
pour m'empecher de coasenttr a son mariagc avec 
Cidalise. Lamalheureuse! Contraignons-nou». .Ne 
faisons point un eclat indiacret. ( U met la lettre 
dans sa poche») Et tor, maraud, sors dici efgarde- 
toi d j jamais reyenir. 

PA9QUIN. 

En verite, ce n'est pas ma faute. 

daimis. 
Sors 3'ici, ou je t'assomme* 

PASQUIH. 

Je suis trop honnete pour ne pas oblir. 

( U sort. ) 
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SCfcNE XII. 

D A Ml S'/ f ettt. 



QuEt parti prendre? Celui d* la punif, et 8e 
ae yenger, en mariant ma niece a l'objet de set 
amours : apres quoi, je saurai.... Les yotci. Sant 
antrer en aucun detail, mettons cet instastkproiik 

SC£NE XHL 

CIDALISE, fcRASTE, DAM1S. 

cidalise, h iraste. 

Le carrosse du comte a'est rompu bien mal a 
propos. 

<IAITB. 

Le mien eft alll les reprendre , ef ctdit ramener 
Lucile et votre .tante , qui a'est tres dangereusei 
ment ble'ssee en tombant. 

cidalisb. 

Ah, ciel! je Tois mon Onclew 

t>A.*rs. 

«Ma niece , mes remontrances , mes aVfs , mes me- 
naces meme n'ont pu vOUi cbntraindre a prendre 
un train de v!e plus eontennbTe* ; tiri m&vl sera 
peut-toe phis hemenz qn€ mol. Oemain , ▼ous' 
epouserez monsieur. Votre pere me laisse le maitte 
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ide disposer de votre sort; et je me flatte qtt'une 
fois. au moins, tous roudrez m'obeir« 

CIDALISE* 

Ah! mon oncle*..* 

&RA8TB. 

Qtte de graces a vous rendre , monsiettf 1 

DAM 19. 

Point de remerciments. Je me contente , et eel# 
nre suffit. Mais j'exige qn'aussit6t unis ensemble » 
vous sortiez de ma maison et ne me revoyiez ja- 
mais. Je l'eziget j'ai mes raisons* A demam la nocej 
je vais donner mes ordres pour cela. (A pari») Per* 
fide! je te rendrai , du moins, tourment pouf tour- 
ment , et %* douleur me vengera de l'outrage que 
tu me faif « ( U sort ) 

i 

SCfeNE XIV. 

CIDALISE, ERASTE. 

tlBAtlSE* 

Que penser de son trouble? Quel cnangement 
inopinl! A quoi l'attribuer? 

£&AfTE. 

Eh! qu importe? ne songeens qn'a mon bon* 
beur* Le £*ar.tagez-vous> 

cIdAlise* 

Oui , fcaste : vous meritez que je V6Us aime ; 
tacbez donc den Itre 8urj et surtout, plus de ja- 
Jouslei 
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£>»ASTE. 

«Je vous le promets. Puisque tous consentez a 
m'epouser, je vous connoi» assez pour 6tre per* 
tuade aue desormais je n'ai plus rien a craindre. 



/ 
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LE GRONDEUR, 

COMBDIE, 

PAR BRUtYS, 

RtpreMntle, pour la premicre fois, 1« 3 fevrier 

1691. 



\ 



NOTICE SUR BRUfiYS. 



David Auoustin de Brtt£ys naquit a Air, 
en 1640, d'une famille anoblie par Louis XI 
e n 1 48 1 . Soli pere ^toit directeur de la monnoic 
b Grenoble. Le jeune Brueys fut eleve* dans le 
calvinisme,religion de ses peres, elselivraavec 
ardeur d'abord a l'tkude de la th^ologie, ensuite 
a celle du barreau. Reju avocat au parlement 
d'Aix , il n'eut pas dans cette carriere tout le 
succes qu'il y avoit espere\ La passion qu'il 
cougut dans le m£me temps pour une demoi- 

selle qu'il Ipousa malgre* sa famille , lui fit quitter 

■ 

sa ville natale pour sc retircr a Montpcllier, ou 
il se Hvra de nouveau a la theologie. Bossuet 
ayant fait paroitre son liyre de 1 t Exposition de 
la doctrine de i/£glise , les ministres protes- 
lants choisirent Brue*ys pour y r^pondre. Sa 
sinceVite* et son mdrite reel frappcrent Bossuet , 
qui entreprit de le convertir ety parvint. Brueys 
abjura le calvinisme en 1682, ct dcs cc ino- 
raent il publia plusieurs ouvrages en favcur de 

Theatrfl. Com&ieai. 5* 1 4 
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la religion romaine. Sa femme etant venue a 
mourir, il prit l'habit eccl^siastique ? et regut, 
en 1 685 , la tonsure des mains de Bossuet. 

Brueys £toit fort li^ avec Palaprat, son com- 
patriote. U logca meate chez lui au Temple. De 
la vint cctte societe fqrmee entre eux ppur la 
composition d'ouvrages dramatiques. II paroit 
cependant que les meilleures pieces attribuees 
a cette association, sont de Brueys, seul, qui, 
\u sa qualite de pretre, n'osoit les faire jouer 
sous son nom. II dcrivoit a Palaprat, vers 1712: 
« Une tendresse de pcre s'est reVcillee, et je n'ai 
(c pu m'empe'cher de publier une verite" qui vous 
« est connue et a tout Paris; c'est que le Gron- 
« deur, le Muet, lImportant et les Empi- 
ri riques, sont v&itablement mes enfants, que 
« vous avez bien voulu prencjre soin de leur 
« e'ducation, les produire dans le monde, les 
«r enrichir m£me de vos biens, et me faire 
« Thonneur de les adopter. » 

La premiere com^die a laquelle travailla 
Brueys, de societe avec Palaprat, fut le 
Concert ridicule , piece jouec pour la pre- 
miere fois le 14 septemare 1689. LVannee s U j- 
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vante, les deux amis firent jouer le Secret 
RtvELE , comldie cn un acte , en prose , qui cut 
douze repre'scntations. 

Le 3 fevrier 1 69 1 , Brueys donna seul le 
Grondeur, comddie en trois actes, pour Ja- 
quelle Palaprat fit un prologue intitule les 
Sifflets. 

Le 22 juin dc la m^me annle parut le Muet, 
com^die en cinq actes, en prose, imite'e de 
l 7 Eunuque de Terence. Cette piece, entierement 
dc Brueys ; fut jouee onze fois avec succes. 

Le Sot toujours Sot, compose* d'abord en 
un acte, fut mis au the^he le 3 juillct 1693 ; 
refaite en cinq actes , sous le titre de la Bbllr- 
Mere, il paroit que cette picce ne fut pas joule, 
mais qu'elle fut reraise. en trois actes , hititulee 
la Force du sang, et representec le 21 avril 
1725. 

L'ImpoRtant, come*die en cinq actes, en 
prose, antre produetion de Brufys, a laquclle 
Palaprat n'a poin t eu part , fut joule , pour la 
premiere fois, le 16 de'cembre 1693 , ct n'a ete* 
donne'e que neuf fois. 
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Les Empirjques , comedie en trois actes, 

en prose, repr&ente'e le 4 juin 1697, neul 
qu'un mediocre succes. 

Brueys ne se borna point a u genre comique; 
il douna le 1 4 mars 1 699 une trag^die intitule^ 
Gabinie , qui fut jouee dix fois. Elle est imitee 
d'une tragedic latine impriinee cinquante aus 
auparavant, sous le titre de Suzanna. 

L'Avocat Patelin, ancienne farce du sicclc 
de Louis XII , a M arrangee pour la scenc fran- 
<joisc par Brueys, et fut jouee le 4 J u * n l 7°6> 
sans grand succes ; mais depuis elle a ete* sou- 
vent revue avec plaisir. 
- La derniere piece qu'il ait fait repre*scnter 
est l'Opiniatre , comedie qu'il avoit composce 
en cinq actes , et giril retiuisit a trois sur la dc- 
mande des com^diens. Elle ne fut jouee que 
huit fois. 

On a encore de Brue 1 js plusieurs pieces im- 
prim&s dans ses oeuvres , mais qui n'ont point 
&e* repr^sente*es : ce sont Asba, trag^die; 
Ljsimachus , tragedic $ le Quiphoquo , comedie 
en un acte, en prose; et jjss Embarras du deb.- 
riebe du Theatre , en un acte , e a prose. 
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Brueys s'^toit retire' de nouveau a Mont- 

pellier, dks l'annee 1697; il y mourut le a5 

novembre 1 723 , a Fdge de quatre-vingt-quatre 
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Moiff*i*i** (bntoiiMnti'i td&ietki* 

Terigu as, fils de M. Grichard^ aman t de Clarie* 

Hortebse, fille de M. Grichard. 

Ariste, avocat, et frere de M. Grichard.. 

Mosdor, amant d'Hortense. 

Clarice, amante de Terignan. 

Moksieur Fa del, parent de Clarice* 

Brillon, second flls de M. Grichard. 

Mostsieur Mamurra, precepteur de Brillon. 

C atau, suivante d'Hortense., 

R osis e, suivante ide Clarice. 

IjOlive, valet de M. Grichard. 

J as min , Iaquais de M. Grichard. 

Un autre laquais« \ 

Uu prevdt de maitre a danser. 

Movsieur Rioaut, notaire. 



La scene ett a Paris , ches M. Grichard. 



LEGRONDEUR, 

• r 

COMfiDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCfcNE L 

TfcRIGNAN, H0RTE5SE. 

TlBIOVAl. 

JVIais, m a sceur, pourrpoi ce retardement? 

h o n t t & s t' m ' 

Nous le saurons, quand mon pere revicndra de 
la ville. 

11 faudroit k savcrir pias t6u 

motirzjttt. 
Voas ayez envoy6 Lolive chez m6n oncle,'et 
moi Catau chet Clarice, pout s*en inibrtner; ttr fe* 
ront bient6t ici. 

r t tubirku. 

Qu ils tardent a renir ! et «Jtte je souffire dani Fin- 
certitude ou je sais! 

BOkTEirSE. 

Toici d£ ja Catau. 



c 
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SCfcNE II. 

CATATU, TERIGNAN, HOKTENSE. 

• • » • • . . 

TERIGNAS. ^ 

Eh bien! qu'as-tu nppris chez Clarice? 

CATAU. 

Monsieur de Saint-Alvar, ton pere, etoit sorti, 
et Clarice n etoit pas encore levee; mais.... 

HOBTEHSE. 

Quoi! mais? 

CATAU. 

Ne connoissez-vous pa$ a mon air , <jue je vous 
apportc de bonnes uouvelles? 

HOSTESSE. 

E t cpielles? _ 

CATAU. 

Vous serez maries ce aoir l'un et l'antre. La mai- 
8on de monsieur de Saint-Alvar est toujours rem- 
plie de preparatifs qu'on y fait pour tos noces. 
H o R t s hs E , a feri g nan. 

Je vous le disois bien, mon frere. 

TiflIONAI. 

Je ne serai poin t en repos que je ne sache la rai- 
son du ( retardement d'hier au soir , de la propre 
bouche de mon pere. 

HORTEZfSE,A Catau. 
Ya donc yoir s'il est revenu. 
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C ATA D. 

Bon ! revenu. Eh! ne l'entendrions-nous pas , s'il 
etoit au logis? Cesse-t-il de crier, de gronder; de; 
tempeter tant qu'il y est? et les voisins eui-memes 
ne s'apercoivent-ils pas quand il entre ou quand il 
sort? 

BORTEH9E. 

Aumoins, seconde-nous bien aujourd'hui : quoi 
qu'il fasse, nous avons resolu de le contenter. 

c ata u. 

De le contenter ? Ma foi , il faudroit fctrc bien fin. 
Ayouez que c'est un terrible mortel que nutnsieur 
votre pere? • 

H01TEVS8. 

Nous sommes obliges de le souffrir tel quil est. 

c ata u. 

Ees valets et les servantes qui entrent ceans , ri'y 
demeurent, tout au plus, quecinq ou six jours. 
Quand nous avons besoin d 'u n domestique , il ne 
faut pas songer a le trouver dans le quartier, ni 
meme dans la ville; il faut l'envojer querir en un 
pays ou Ton n'ait point entendu parler de mon- 
sieur Grichard le medecin. Le petit Brillon, votre 
frere, qu'il aime a la rage. a change de precepteur 
trois fois dans ce mois-ci, parce qu'il ne le chatioit 
pas" a s'a fantaisie. Moi-meme, je serois deja bien 
Iorn , sf laffection que jai pour vouS...« Mais, rorci 
Lolive. 
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SCfcNE III. 

LOLIVE, TJBRIGNAN, fiORTEftgB, CATAU. 

t£righar, aLolive. 
Eh bien ! que t'a dit mon oncle? 

LOLIVE. 

Monsieur, d'abord il m'a demande* si monsieur 
votre pere , a qui il m'a donne , etoit bien- content. 
de moi. Je lui ai repondn que je n'etois pas trop 
content de lui , et qne depuis deuz jours que je le 
sers, il ne m'a pas ete possible.... 

liRiORAif, t'interrompant. 

Eb! laisse tout cela, et rae dis seulement s'il na 
point su pourquoi mon mariage aVec Claficfe a ete 
differe. 

HORTEHSE, h Lolive* 

Et s'il n 'a rien appris de nouveau sur le mien 
avec Mondor. 

LOLITL 

C 'es t a quoi je voulois venir. 

CATAU. 

Eb! viens-y donc, 

t o l i v s > A Terignan et a Hortense. 

Dans le moment que je m'informois de yos- af- 
furei , le pere de Clarice.est entre , et il m'a pas, «a 
le tempa de me parler. _ , , . 

TiRICRAV. 

Tu n 'as donc rien appris? 
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LOLIVE. 

Pardonnez-moi, mon»ieur. 

BOHTSK9E. 

C 'es t donc en ecoutant ce cju'ils ont di t? 

LOLIVE. 

Oui , m,ademoiselle. 

c ata n. 
Et de quoi se sont-ils entretenus? 

lonviji Terignan et a Hortense. 
Je vais vous le dire, lis se sont tires a 1 ecart; ih 
m ont fait signe de m'eioigner, iU ont parle tout 
bas , et je n'ai rien entendu» 

qATAW. 

Te voila bien instruit! 

LOLIVI. 

Mieuz <jue tu ne penses. 

TiaianAH. 
Mais, k ce compte-la, tu ne paus ritn tavoir? 

i. o 1. 1 T B. 
Pardonnez-moi , monsieur. . 

H0»TE*»Z. 

Mon oncle te l'a donc dit , on quelqu'atitre , 
«pres que moniieur de Saint-Alvar a M sorti?. 

LOLIVE. 

Pardonnez-moi, mademoiselle. 

CATAU. 

Eh! comment diantre le sais-tu donc? 

fcOLIVE. 

Oh! donne-toi patience. ( A Terignan et a Ro*- 
tcnte.) Vous ne connoissez pas encore tous mes 
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talents. On se cache des valets, quand on a quelqne 
secret a dire; et moi, depuis que je sero, je me sui» 
fait une etude de deviner les gen s. 

CATAU. 

Peste de limbecile! 

l o l i t e , a Terlanan et h Hortense. 
Oui; et j'y ai si bien reussi, que lorsque deuz 
personnes, dont je sais les aitaires, discourent en- 
semble avec u n peu d'action , je ne venx que les 
voir en face, et je gagerois, a leurs gestes et a l'air 
de leur visage, de vous rapporter, mot pourmot, 
ce qu'ils ont dit. 

catau, a Hiriynan et A Hortense. 
Uest devenu fou! 

Ti.RiGBAn\ & Lolive. . 
ftfais, entln, que soup^onnes-tu? 

LOLIYE. 

<Jue yos affatre» ont change' de face. 

HOETESSE. 

A quoi l'as-tu reconnu? 

IOIITE. 

Premierement , a ce que monsienr de Saint-Al- 
var n'a rien voulu dire devant moi a monsieur 
Ariste. 

TinoHAH, A Hortense, 

Ah! ma soeur, il n 'y a que trop dapparence! 

LOLIYE. 

Je ne y ons ai pas encore tout dit. 

HORTESTSE. 

Sais-tu quelque chose de plus? 
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LOLIVE. 

Oh! que oui. A peine le pere dcClarice a ourert 
la bouche, que voici comme votre oncle lui a rf- 
pondu. Remarquez bien ceci. (U fait les gestes d'un 
homme surpris et en cotere.) 

CATAU. 

Que diantre veux-tu dire? 

LOLIVE. 

Quoi! tu ne vois pas? Cela est pourtant plui 
ulair que le jour; (montrant Terignaa) et moasieur 
m'entend bien, asgure/nent. 

Je iii'eD doute assez. 

lolive, h Hortense. 
Et mademoiselle aussi? 

BORTIH8I, 

ie n j comprends rien. 

l oli y B. 

Je vais vou§ l'expliquer. Quand votre oncle fai- 
•oij ainsi f ( U re fait les mSmes gestes) vous jugez bien 
qu'il etoit turpris, etonne et en colere de ce que 
monsieur deSaint-Alvar venoit de lui dire : ces ac- 
tions parlent d'elles-memes. Tenez, voyez si, avec 
ce§ gestes-la, ii pouvoit lui dire autre chose que 
ceci : Quoi! vous avez change de sentlment! gue me 
dites-vous la? est-il posslble? 

t£aigitan. 
Que disoit a cela moasieur de Saint-Alvar? 

Thuair*. C«midi«i. 5. 1 5 
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LOL1V1. 

Voici ce quil Ini repljquoit« (U frit le$ gettet 
d'un homme <jui fait de* epcnsef.) 

CAtau. 
Et que veulent dire ces actions-la? 

LOLIVE. 

Pour celles-la qui sont equivoques.... 

c atau, t J interrompant. 
Point : je les trouve aussi claires quo les autres. 

LOLIVE. 

Explique-les donc, pour voir? 

CATAU. 

Eh! explique-les toi-meme , puisqae tu as com- 
mence. 

LOLIVE. 

Cela peiit signifier quil lui faisoit des excuses 
d'avoir ete oblige de changer de sentiment. Voyez: 
J'en suis bien fllchi; je n'ai pu faire autrement; mon- 
sieur Grichard l' a voutu.... Ou bien cela pourroit 
encore signifier que l'absence de Mondor a ete 
cause cru'on a differe vos mariages. 

CATAU. 

Quoi ! tu trouves tout cela dans ces gestes ? 

LOLIVE. 

Je gagerois qu'il ne sen faut pas une svllabe. 
catau , a Terignan et h Hortcnse. 

C'est un fon, vous dis-je; cela ne peut etre. Cla- 
rice est tille unique de monsieur de Saint-Alvar , 
qui est un riche gcntilhomme , ami de votre p e re ; 
Mondor est un homme de qualit£ , dont le bien et 
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le merite repondent a la naiasance. Vos mariages 
fiont arrStes depuis hicr , la parole cst donnee , les 
contra,ts aont drestes ; il n y a qu'a signer. U ne 
Bait ce qu'il dit. 

tOLlVE. 

Je ne crois pourtant pas m utre trompe. 

CATAU. 

Cepcndant, tu n'as rien oul. 

LOIIYE. 

Non, mais j'ai tu; et les actions des horomes 
•ont moins trompeuses que leurs paroles. 
TintG5A5, a Hortense. 
Je tremble qu'il ne dise rrai! 

c ATA v. 
Vous yous arrfctez k des visiofts ; et inoi , je riens 
ide yoir des preparatifs de noces. 

LOLITE. 

Gesont peut-6treces preparatifs qui ont rebut* 
nonsieur Grichard. Tu sais fju'tl a une parfaite a- 
version pour tout ce qui s'appelle festin, bal, as- 
semblee, diyertisscment, et enfin pour tout ee qui 
peut inspircr la joie. 

HORTCKBK. 

Quoi quil en soit, ya faire ezaetement Ceqiie 
mon pere ta command6 quand il est sorti, afin 
qua son reurar il ne trouye ioi ancin sujet de m 
nfettfe «n «oMre. 

catau, hLolivc. 
Adieu , truchemettt de taaAheur : va faire des 
eoBftme&Urires s*r los griusce* de notre singe^ • 

( L*Uve $orU ) 
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SCfcN.E IV. 

TfiRIGNAN, HORTENSE, CATAU. 

T^RiG5AN,a Hortense. 

G e que Lolive vient de nous di re redouble mes 
alarmes. 

CATAU. 

Auriez-vous fait connoitre k votre pere que vous 
e"tes amoureui de Clarice? 

TERIGNAK, 

Moi? non, assurement! II me soupc,onne, au 
contraire, d'aimer JNerine, la fille d'un medecin 
qui n'est pas trop de ses amis; et, pour le laisser 
dans son erreur, lorsqu'il me pvoposa hier la beli e 
Clarice, je feignis de n j consentir qu'k regret. 

Vous fltes- fort bien. 

HORTE98E. 

U ignore aussi me» sentiments pour Moodor r et 
croit meme que je ne l'ai jamais vu , non plus qu« 
lui, k cause qu'il est presque toujours a l'armee, 
catau, a Terignan et a Hortense. 

Taut mieux. Gardez~vous bien de lui faire con- 
noitre que ces mariages vous plaisent. Les esprita 
k vebours, corame le sien, ne veulewi jamais ce 
qu'on veut , et veulent toujours ce qu'on ne veut 
pas. 

BO&TEHSE. 

Oa frappe, et meme rudement. Vois qui c'est. 
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Ce tera, tans doate,. votre pW*.. Ho», Diev 
merci! c'est mon»wur Arirte. 

SCfiNE V. 

ARISTE, t£R1GNAN, HORTENSE, C ATAU, : 

t £ r 1 o r A v\A Ariste. 
' Eh bJenl mon oncle , comment yont nol affairea ? 

ABltTft. 

Fort mal. . 

tbiiova*.. ' 

Ah, efeM 

. ■ R O BT E VSB, A Ariti*» 
Quoi! mon oncle? 

ikEISTZ. 

Votre pere mc suit j retiretrvoui, 2 laissez-moi 
lui parler; je veux tacher ide ta raaener ala raiton* 

. TEAI.ftJIAI, .. 

Seroit-ilpossible? ... 

AfclfTI. 

- Retiret-vout , voui dia-je , et m'attendez dana 
votre «ppartement ; j'irai tous rendre compte de 
tont. ... Eh l' vite , il yient. 

c ATA u, h Ttrignan et hRortinse. 
Eh! tdt, retirona-nous : voici l'orage, la tem- 
pe 1 te, la grele,le tonnerre,etquelque chose de pil : 
aaure qni pent. 

( TcrlfnaiiJ HorUtii* etCatau torteM.. ) 

1 5. 
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M. GRICHARD, i<*UVE, ARI&T& 

M» O K1C Hi.np, A Lot M* 
Bouhreau! me feras-tu toujours frappcr deus 
heures a fa^ovtfe? ' 

t , BOUtE. 

"Mramui:, je travaillpis a u jardin : aa.premier 
coup de marteau j'ai «oueu si yite que je sais 
tombe en chemin. 

M. OIltBilD/ 

Je voudrois que tu te fasses rompti lo con, 
double chien ! Qu6 «te* lais*es-*tt la jnme ouvertc? 

LOLIVE. 

Eh! monsieur, vous nie gfdndates hier k cause 
qii'efte l'e'toiti Qttand clle" est otrverte , vous yotis 
tiehti; qtrand elfe est fermee, vtros y6u* fitehez 
aussi. Je ne sais pias cotaflerit faire. 

M« GRICHARD. 

Cojnment faire ? 

AfttSTE» 

J* on frere , vouler-vous bied. , • « 

m. oaiosAUD, t'interroinpanL 
Oh.! donnez-vous patience*... (J Lo^'w**) Gom- 
inent faire ? coquin ! t , . 

AUISTE. 

Eh! jdob frere, lwomi fr ge Tftletf *t soafirei 
<pe je yous parle de. 



}««• k 
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m. amen A n D, finterrojnpant. 
Monsieur moa Mte, quaad rotit gronde* tos 
valets , on vous les raist« gvonder en repos. 

AniSTE, A parf. 
II faut lui laisser passer sa fougue. 

M. ORlCHAnD, Cl Lo/lVt. 

Cotnment faire ? infame ! 

LOLIVE, 

Oli! $a , monsieur, cpiand vous serez sorti , you- 
lea-vons que je laisse la porte otirerte ? 

H. GAlCHAIlD. 

Ndn. 

r 

LOLIVE, 

Voulez-vous que je Ia tienne fermee ? 

M. ORICHA1D. 

Non. - 

LOLIVE. 

Si faut-il , monsieur. . . . 

M. okichard, t'interrompant 
Encore ! tu raisonneras , ivrogne ? 

AniSTE. 
H me setnble , apres tont , moa frere , qu'il ne 
raisonne pas mal; et Ion doit £tre bien aise d'avti* 
un valet raisonnable. 

M. OKICHA1D. 

Et il me semble a mot* monsieur mon frere, que 
voot rsisonne* fott mal. Om , lo» doit tat bien 
ai«e d'ayoir m valet raisontfable f mais uen pA» un 
Yalet raisonneur. 



176 LE GRONDEUR* 

lolive, A parL 
Morhleu , j'enrage d'avoir raison. 

M. GB1CBA.BO. 

Te tairas-tu ? 

lolive. 

•Monsieur, je me ferois hacher; il faut qu'une 
portesoit ouyerte o u fermee i.choisissez, comment 
la voulez-vous ? 

M. GRICHARD. 

Je te l'ai dit mille fois , coquin ! Je la veux... je 
la... Mais voyez ce maraud-la. Est-ce a un yalet a 
me venir faire des questions? Si je te prends, 
traitre ! je te montrerai bien comment je la veux... 
(A Ariste.) Vous riez , je pense , monsieur 1« juris- 
consulte ? 

ARISTE. 

Moi ! point. Je sais que les valets ne font jamais 
les choses comme on leur dit. 

m. grichard, montrant Lolive. 
Yous m'avez pourtant donne oe coquin-M. 

ARISTE. 

Je croyois bien faire. 

M. GRiCHARD. 

Oh! je croyois.... Sachez, monsieur le rieur, 
que je croyois n'esl pas le langage d'un' hommc 
bien sense. 

ARISTE.' 

Eh! laissons cela, mon frere, «t permettee que 
je vous parle d'un e aflfaire plus importaate, doa t 
je serois bien aise. ... 
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M. oniCHAitD, finterrompant. 
Non; je veux auparavant vous faire voir a vous- 
mdme comment je suis servi par ce pendavd-ta , 
afin que vous ne vcniez pas aprcs me di re que je 
me fdche sans sujet. Vous allez, voir, vous allez 
voir.... (A IrtUve.) As-tu balaye l'escalier ? 

LOLIVE. 

Oui , monsieur, depuis le haut ju8qu'en bas. 

M. 6BICHAAD. 

Etlacour? 

lolive. 

Si vous j trouyez une ordure comme cela , je 
vcux perdre me» gages. 

m. ghicbard» 
- Tu n 'a» pas fait boire la male ? 

LOLIVE. 

Ah! monsieur, demandez-le aus voisins, qui 
m'oat vti passeT. 

M. OlllCUAlD. 

Lui as-tu donne l'avoine ? 

LOLIVE. 

Oui , monsieur; Guiliaume y c*toit preient. 

M. ORIGRAAD. 

Mais tu nas point porte* cm bouteille» de quin- 
quina ou je t'ai dit ? 

LOllTL 

Pardonnez-moi , monsieur, et y u rapperte* les 
vide». 
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M. GKlCHinS. 

Et mes lettres, les as-tu portees a la poste? 
flf ein ? . . . 

lOUTE. 

t i 

Peste ! monsieur , je n'ai eu garde d'j manquer. 

M. GRICHARD. 

Je t'ai defendu cent fois de racler ton mandi t 
violon ; cependant j'ai entendu ce matin.... 
L o 1 1 v e , l'iitlerrompant. 
Ce matin ? ne vous souvient-il pas que vous me 
le mites hier en mille pieces ? 

m. grichaap. 
Je gagerois que ces dcux voies de bois flont en- 
core...~ 

l o l i y E , TliiteftomfHint. 
EHes sont logees , monsieur . Vraiment, depuis 
cela j'ai aideii Guillaume a mettre dans le grenier 
une charre£ee de foin, j'ai arrose tous les arbres du 
jardin , j'ai nettoye les al'ees , j'ai beche t rois 
planches, et j'achevois l'autre quand vous avez 
frappe. 

m. GRICHARD, a part. 
Oh! il faut que je chasse c$e coquin-la.... Jamais 
valet rie m 'a fait enrager corame cehii-ci. 11 me 
feroit mourir de chagrin.... (A L&live.) Hors d'ici. 

Que diable a-t-il mange ? 

ARiSTE,ovec deuceur. 
R6tire-toi. ..!,.. 

(Lolivcsort.) • 
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SCfcNE VII. 

M. GHICHARD, ARISTE. 

A.RI8TE. 
E n verite, moa frere, vous etes d'une etrange 
humeur ! A ce que je vois , vous ne prenez pas deB 
domestiques pour en Stre servi , vous les prenez, 
seulement pour avoir le plaisir de gronder. 

M. orichahd. 
Ah! vous voila d'humeur a jaser. 

AEI9TE. 

Quoi! vous voulez chasser ce valet, a cause 
qu'en faisant tout ce que vous lui commandez , et 
au-dela , il ne vous donne pas sujet de le gronder ? 
ou , pour mieux dire , vous vous f&chez de n'avoir 
pas de quoi vous facher ? 

M. OIUCHARD. 

Couragc, monsieur l'avocat, contr6J«»z bien 
mes actions." . 

Abists. 

Eh! mon frere, je n'etois pas venu ici pour cela; 
mais je ne pui* m'empecher de vous plaindre, 
quand je vois qa'avec tous l«s sujets du ruoude 
d'ctre content , vous et«A toujours en colere. 

M. aBlCBABD. 

II m e plalt ainti. 

▲ aiSTi. 

Eh ! je le vois bien, Tout vous rit ; vous vous 
portez bien , vous avei des enfantt bien n£s , vous 
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etes veuf , vos affiaires ne sauroient mieux aller : 
cependant on ne voit jamais sur votre yisage cette 
tranquillite dua pere de -iamille qui r e pan d la 
joie dans toute sa maison ; vous vous tourmentez 
sans cesse, et vous tourmentez, par consequent, 
tous ceux qui sont oblig-es de vivre avec vous. 

M. GRICHARD. 

* * y 

Ah ! ceci n est pas mauvais ! Est-ce que je ne 

suis pas homme d'honneur? 

AHISTE. 

Personnc ne le couteste. 

M. ghichahd. 
A-t-on nen a di re contre mes moeurs ? 

AftlSTE. 

Non , sana doute. 

M. GIVICHARD. 

Je ne suis , je peuse , ni fourbe , ni avare , ni 
menteur , ni babillard , comme vous , et. . . 
Ahiste, Vinterrompant. 

11 est vrai , vous n'avez aucun de ces vice» 
qu'on a joues jusqu'a present sur le theatre, et qui 
irappent les jeui de tout le monde ; mais vous en 
avez un qui empoisonne toute la douceur de la 
vie, et qui, peut-ttre, est plus incommode dans 
la soeiete que tous les autres : car enfin on peut, au 
moins , vivre quelquefois en paix avec un fourbe , 
un avare et un menteur; mais on n 'a jamais un 
. seul momen* de repos avec ceux que leur maMieu- 
itiui temperament porte a etre toujours f&che»; 
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qu'un rien met en colere , et qui se font un triste 
plaisir de gronder et de criailler sans cesse. 

M. GRICHARD. 

Aurez-vousbientotachevudemoralfcer? Jecom- 
mence a m'echauffer beaucoup. 

ARISTT. 

Je le veux bien , mon frere; laissons ces contes- 
tations. On dit aujourd'hui que yous vous mariez. 

M. GRICHARD. 

On dit! on dit! De quoi se mdle-t-on? Je vou- 
drois bien savoir qui sont ces gens-la? 

ARIITE. 

Ce sont des gens qui y prennent interdt. 

M. GRICHARD. 

Je n'en ai que fa i re, moi. Le monde n'est rempli 
que de ces preneurs dinter^t, qui, dans le fond, 
ne se soucient non plus de nous que de Jeau de 
Vert. 

ARISTE. 

Oh! il n 'v a pas moven de vous parler. 

Bt. ORICBARD. 

II faut donc se taire. 

ARISTI. 

Mais , pour votre bien , on auroit des choscs a 
rous dire. 

U. GRICHARD. 

II faut donc parler. 

ARISTE. 

Vous £tiez hier dans le dessein de marier avau- 
tageusement tos enfants? 

Tkckrt. Co»Ui«i. 5 i(j 
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M. GRICHARD. 

Cela se pourroit. 

ABIiJTE. 

Ih consentoient l'un e t l'autre a rotre volonte*. 

M. GRICHARD. 

J'aurois bien voulu yoir le contraire! 

ARISTE. 

Tout le monde louoit yotre choii. 

i * 

M. GRICHARD. 

C'est de quoi je ne me souciois gueres. 

ARISTE. 

Aujourd'hui ,sans que Ton sache pourquoi t vous 
avez tout d'un coup change de dessein. 

M. GRICHARD. 

Pourquoinon? 

ARISTE.. 

Apras avoir promis votre fille a Mondor, voui 
voulez la donner aujourd'hui k monsieur Fadel, 
qui n 'a pour tout merite que d'dtre beau-frere de 
monsieur de Saint-Alvar. 

M. GRICHARD. 

<Que vous importe ? 

ARISTE. 

Et vous voulez epouscr cette mcme Glarice,quo 
vous avez promise a votre Hls? 

M. GRICHARD. 

Boni! promise..,. Qu'il compte la-dessus. 

ARISTE. 

En conscience , moiv frere , cro jez-vous que dans 
le monde on approuve votre conduite? 
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M. GRICHARD. 

Ma conduite! . . . Et croyez-vous , en conscience, 
monsieur mon frere, que j e m e n mette fort en 
i^eine ? 

ARI ST E. 

Cependant. . . . 

m. grichard, t'interrompant. 

Oh! cependant cependant chacun fait chez 

Ini comme.il Ini plait; et je suis le maitre de moi et 
de mes enfants. 

AR{STE. 

Pour en hre le maitre, mon frere , il j a bien de» 
choses que la bienseance ne permet pas de faire; 



car, si.... 



m. grichAbo, t'interrompant. 
Oh! si, car,mais.... Je n'ai que faire de tos con- 
seils. Je vous l'ai dit plus de cent fois« 

ARISTE. 

Si vons vouliez pourtant j faire un peu de re- 
fleiion. . . . 

m. oaiCBARD, t'interrompant, 

Encore? Vous ne seriez donc pas d'avis que j e- 
ponsasse Glarice? 

ARISTE. 

Je crains que vous ne vous en repenties. 

M. GRICHARD. 

U est vrai qu'elle convient mieux a Terignaa- 

ARISTEc 

Sans doute. 
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M. GAICHARD. 

Et vous ne trtouvez pas a propos, non plus, qUe 
je donne Hortense a monsieur Fadel ? 

AHISTE. 

C'est un imbecile : j'apprehendc que vous ne 
rendiez votre fille tres mallieureuse. 

t M. OIl.CHAnD. 

Tres malheureuse, ! En effet , comme vous dites. . . . 
Ainsi , vous crojrez cjue je ferois bcaucoup uiieus 
de revenir a mon premier dessein? 

ARISTE. 

Tres assurement. 

M. CRICHAIID. 

Et vous avez pria la peiuc de venir ici expre«* 
pour me le di re ? 

AIUBTE. \ 

J'ai cru y etre obligc pour lerepos de votre famille. 

M. ghichaed. 
Fort bien. C'est donc la rotre avis? 

AJIISTE. 

Oui, mon frere. 

M. GRICRAHD. 

Tant mieux! j'aurai le plaisir de rompre deux 
mariagcs , et d'en faire deux auties contie votr* 
sentiment. 

ahiste. 
Mais vous ne songez pas.... 

m. oniCHAiLD, t'interrompant. 
Et je vais , tout a l'heure , chez monsieur Higaut, 
mon notaire , pour cela., 



ACTE I, SOfcNE VII. i85 

A A I H T K, 

(Jurti! voui nih"/.,.,, 
m. «i n i <: h a n u , vnulnnt torlir tam t'ccouter. 

blH'V.tUUl'. 

SCfcVK VIU. 

BHILLON, CAI AU, M. UJUCHIAHD, AHJ8TK, 

CATAH, ,\ M , (irlvlitird, 

MoN&iEun, yoi.-i lUillmi <jui vou* uhmehu. 

M. (lIWCHAttD. 

Qiim veut c« frijum? 

Mou p J r», mon pnn j'ai fuit aujourd'hui mon 
lhi ; mu »autt (uute : terif», voytw. (i/ /uj <fo/iM0 uh 
fjaftitir.) 

M. u r w: h 4u o, pmnanl inpaptcrel U lui jettiitau net, 
Noiih vmou* L'ilti tmttot. 

HAILLOH. 

Ml mon pAi'«, vojiu le bcett* hturaj ]• voui 

«U |)f|l«. 

m. ohicharo. 
J<< uni pin» 1« loiiir. 

■ UlltLOM. 

Vou» lu u tua lu «n u n momont. 

M, OR|CH AllD, 

J« u «i pai mu» lunettei, 

Bftl M 0*. 

J i* voui U lirti, 

i6\ 
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m. g n ic h A n d, a part. 
Eh! voila le plus pressant petit drAle qui soit 
au m o n d e. 

ARISTE. 

Vous aurez plus tot fait de le contenter- 

brillon, a M. Grichard, 
Je vais vous le lire en fran^ais , et puis je vous 
lirai le latin. ( Lisant. ) Les hommes. Au moins , ce 
n 'e s t pas du latin obscur comme le th&me d'kier : 
vous verrez que vous entendrez bien celui-ci. 
m. grichard, a part. 
Le pendar d! 

BEHLON, lis ani. 
Les hommes y u i ne rientjamais et yuigrondent tour 

joursj sont semblables a ces bites feroces qui 

m. GRICH.AHD, /ui do n nan t un souffleU 
Tiens^ va dire a ton sot de precepteur qu'il tt 
donne d'autres themes. 

c Atau, a part. 
Le pauyre enfant! 

AftlSTE, A/Wf. 

* * ■ 

Belle educationf ' 

b a i l l o » , pleurant, h M. Grichard '/ 
Oui, oui, vous me frappez quand je fais bien, 
et moi , je ne veux plus etudier. 

M. GRICHARD. 

Si je te prends.... 

brilloh. 
Fette soit des livres et du latin! 



wr** m ^*~ 
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M. ORICHARD. 

; Attends, petit enrage, attends. 

BHILL05. 

Oui, oui, attends. Qu'on m 'j rattrape. Tenez , 
▼oilk pour votre souflflet. ( J/ dechire ton thime.) 

M. GftlCHAAD» 

Le fouet, maraud, le fouetl 

buillo». 
Oui da, le fouet! J'en vais faire autant, tout a 
l'heure , de ma grammaire et de mon Despauterre. 

(llsort.) 

SCfcNE IX. 

BI. GRICHARD, ARISTE, CATAU. 

M. GRICHARD, 

T u le paieras! (A pari. ) Ce petit maraud abuse 
tous les jours de la tendresse que j'ai pour lui. 

c ata u, a pari. 
.Voila dlja un petit Grichard tout crache, 

M. OaiCHAAD. 

Que marmottes-tu lk? 

CATAU. 

Je dis, raomieur , que le petit Gricharil i'en Ya 
bien fachl., 

M. OEIGBAID. 

&ont-ce4sr tes affaires, impertinento? 
arists, h Cataa. 
.Mon frere a raison. 
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M. GRICHAHD. 

Et moi , je veux avoir tort. 

AIII ST E. 

Gomme il vous plaiia. Oh ^a , mon frere , reve- 
n ons, je vous prie, a l'affaire do n t je viens de vous 
parler. 

X. GRlCHARD. 

Ne vous ai-je pas di t que je vais de ce pas chez 
monsieur lligaut, moa notaire? Serviteur.... Mai» 
<jue me veut encore cet animal? 

SCfiNE X. 

MAMURRA, M. GRIGHARD, ARISTE, CATAU. 

MAMnRRA,rtM. Grichard. 
Monsieur.... 

M. OIIICH MlD. 

Qu'est-ce, monsieur? vous prenez tres mal votre 
temps , monsieur Maraurra ; allez-vous-en donucr 
le fouet a Brillon. 

HAMunnA. 

Abiit, effiitjit, evasit, erupit. 

M. GRICHARD. 

Brillon s 'es t sauve? 

MAMURRA. 

Oui, monsieur, effugit. 

m. grichard, n parf. 

Ces animaux-la ne sauroient s'empechei de cra- 
cher du latin. Parle lran^oi9, ou tais-toi, pldant 
fieffe. 
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m a mu n n a. 

Pui*que telle est votre volonte, sti pro ratione 
voluntat. 

M. OllICHAIlD. 

Encore? Eh! de pai* tous les diables, parle fran- 
$oi», si tu veux, ou si tu peux, excrement de col- 
logo! 

MAMUB&A. 

Soit. Nous lisons dong Arringn.... 

m. onicHAnD, t'interrotnpant. 

Elihien, bourrenu! dis-moi, qu'a de commun 
Arriara avec la fuite du Brillon? 

o 

M A M U II U A. 

Oh $a, monsicur, puisque vous voulez qu'on 
VOU9 parle fran^ois , je vous dirai quo vous avez 
doune un aoufflet a mon disciplefort mal a pro pos. 
H a lacere, incendie tous ses livres, et s 'est sauve* 
La correction est necessaire, concedo ; mais il n est 
rien de plus dangereu* que de chatier quelqu'un 
sans su jet : on revolte l'esprit au lieu de le re d re s- 
ser ; et la seveiite paternelle et magistrale , dit 
Arriaga. . . . 

M. o n i c h A n d , l'lnterrompant. 

Toujours Arriaga ,'tflte incurablc! Sors d'ici tout 
a l'heure, et ton maudit Arriaga; et n' v remeti U 
pied de ta vie , si tu ne me ramenes Brillon. 

m am u n ha. 
Monsieur. . . • 
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M. ohichaad, l'inlerrompant. 

Hors d'Ici , te di s- j e , et ya le chercher tout k 
l'heure. 

( Mamurra sort.) 

SCfcNE XI. 

W. GRICHARD, ARISTE, C ATA U. 

ARiSTE,aitf. Grichard. 
Y ons ne voulez donc rien ecouter? 

M. GRICHARD. 

Serviteur. ( Appelant. ) Eh! Lolive? <ju'on selle 
ma mule. Je revien» dans un moment pour aller 
yoir un malade qui m'attend. (i/ sort.) 

SCfcNE XII. 

ARISTE, CATAU. 

ARISTE. 

QuELhomme! 

CAIAU. 

A <jui le dites-vous? 

ARISTE. 

Si tu sayois quel dessein bizarre il a forme ! 

CATAU. 

J'en sais plus que vous, Rosine, la fille de cham- 
lxre de Clarice , vient de m'informer de tout« Peri- 
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naiUi-voua pourquoi, depuii hiev.votrafrirai'ail 
mil «n tdte depomu v lila rica? 

AIUITI, 

Peut-fitre la beaiu£. . , , 

c ata w , t'luterrampant, 
Tarare, la beautiJI o'eat bitm la baauti , yrak 
mtmt, qui primd uu bommu oouimo lui I 

A a i» t e, 
Qu'u»t-cu duuo? 

catau. 
Voim «ave« , momitmr , que noui avloni. toui 
conHuillo a lila linu d'afleotei' d» pavoitro alvapa a| 
ruda au* domeMtjfjuei <m pv^atmco d» mniiijaur 
Gtinhavd, adu do gaguui' §es bonnei gvaYu» «t da 
l'oliligov a aonianiii' au mariage do Tdiignan aveo 
•Ue? 

ARMTE, 

Ja U iaii. 

CATAU* 

Eh bioni hier au toii , votre frera ^loit dam U 
ohambrt» d« uionfeitiiu* di) Halnt-Alvai'i (J la linu otnit 
dan» la lieune, cjui y rdpund i Hoaine vtiit k faini 
quol(|iie bagalelle \ (Aaviva prit da-IJk ouoaiion da 
g m u d m*, ftfoniioui' Uiiuhard, nutandant rjuareltaf 
csuttu nila, rjuitta briifcrjuomimt moiittitmi' d« Haint- 
Alvar, et alla 10 metti'tt da la pailit*. I<a pauvra 
emutmu fu t rtdnnrm< commtt II laut t «a m a H }'*<»■« 
(i t biiiiblniit do la ulia^u'j ut , ((«pilin ru mimu ut, 
unti'» giuudtMU* a uonyu puiu' «llu u nii ckiiim <jui 
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n'est r>as imaginable , et qui va jusqu'a Ia- vouioir 
epouser. . 

Ani s T E* 
Est-il possible? 

CATAU. 

D'abord , il le proposa a monsieur de SainU 
Alyar. Comme il est facile, il y coasentit , a condi- 
tion que monsieur Grichard donneroit Hortense a 
monsieur Fadel , son beau-frere, qui est un homme 
qui lui est a charge. 

Ariste. 

Glarice le sait-elle? 

CATAO. 

Elle en est au desespoir. Je viens de lui parler : 
elle a de ja fait des plaintes a son -pere , qui com- 
mence a se>epentir. 

ARISTE.. 

A quelque prix que ce soit, U faut rompre ce 
dessein. 

CATAU. 

Nous avons deja concerte, ayee Clarice et Ro- 
sine, oe «ju'il y a a faire pour cela; et la fuite de 
Brillon rae fait songer a un stratageme dont il faut 
que je me serye.. 

illlTE, 

Que pretends-tu faire? 

CATAU. 

Je vous le dirai plus a loisir* 
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ARIITE. 

Allom dono avertir Tlrignan et Hortense, et 
prenon» ensemble des meiurei pour agir de concert. 

c ATA u. 

Allons : notre grondeur iera bien fin , s'il ne 
donne dana les panneaux que je lui yaii tendrc 



rn do paiMiza acti. 
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SCfcNE L 

LOLIVE, seuL 

\tk maudite b&te qu'unemulequinteuse! Leyilaia 
homme qu'un medecin hargneux! Qu'un pauvre 
garcon est a plaindre d'avoir k servir ces deux ani- 
maux-la ! et que le ciel les a bien faits l'un pour 
l'autre ! Ouf ! me voila tout hors 'd'haleine j mais , 
Dieu merci , c est pour la derniere fois., 

SCfeNE II. 

.CATAU, LOLIVE. 

CATAU. 

Ah ! te voila; je te cherchois. D'ou viens-tu?. 

LOLIVE. 

Je viens de planter notre chagrin de medecin 
•nr sa chagrine de mule : ils ont enlin detail d'ici , 
api es avoir fait l'un et l'autre le diable a quatre. 
Pour recompense, ils m 'ont donne mon conge M 

CATAU. 

Toa congl! 

lolite. 
Dui ; le medecin portoit la parole. C« n'eit pa» 
on grand malheur. 
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C A* A U. 

J 'e n suis persuadee ; mais , ayant~que le jour se 
passe , je te donnerai , si tu veux , le moyen de U 
venger de lui. 

lolive. 

Quoique U yengeance ne soit pas d'une* belle 
ame , me voila prGt a tout , et tu peux disposer do 
moi. 

CATAU. 

Nous avons compte la-dessus. Mais ayant toutes 
choses, ya temettrecn sentinelle au coia de la rue; 
et quand tu yerras yenir de loin notre grondeur , 
yiens vite mavertir. Voici ma maitresse» 

(Lotivesort,) 

SCfcNE III. 

HORTENSE,£ATAU. 

HOUTEffSE. 

Mow oncleet mon frere soot alles ayertirClarict 
de se rendre ici. 

CATAU. 

Fort bien. Vous , si votre pere yous propose de 
yous marier avec monsieur Fadel , faites semblant 
d'dtre soumise a sa yolonte , et ne l'irritez point 
par un refus. 

HOETE5SE. 

Mais , si une fois j'ai dit oui ? 

CATAU. 

Eh bien ! yous direz non* 
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HORTEKSE. 

Ne te f&che point , ma pauyre Gatau f: 

CATAtJ. 

Laissez-vous donc conduire. 

HORTESSE. 

Mais si ce que lu entreprends ne reussit poin t? 

CATAT. 

Oh ! faites donc a votre tete. 

H O R TE N S E.- ; 

Mon dieu , que tu es prompte ! Je crains de me 
voir mariee au plus imbecile et au plus mal fait 
de tous les hommes. 

GATAU. 

Vous ne seriez pas la seule. Je connois de belles 
personnes , comme vous , qui ont pour epoux de 
petits magots d hommes ; mais aussi , en revanche, 
je connois de beaux et grands jeunes hommes 
qui ont pour epouses de petites guenuches de 
femmes. Cela est assez bicn compense dans le 
monde, et l'avarice fait tous les jours de ces as- 
sortiments bizarres. 

HORTENSE. 

Le malheur des autres est une foible consola- 
tion. 

C ATA U. 

Oh! £a, puisque vous voulez taht raisonner, 
que pretendriez-vous faire , si , malgre ce que j en- 
treprends , votre pere s'opiniatroit a vous donner 
a monsieur Fadel ? 



% 
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houtensz. 
Je he laii.... mourir. 

CATAU. 

Mourir ? 

HO&TEKSB, 

Oui , te dis-je , mourir. 

c atau* 
Et si voua ne pouviez pa» mourir? 

BOATEMSE.. 

Obeir. 

CATAU. 

Obeu? 

HOATEIfSt. 

Oui, 6atau, oblir. Une fille qui a de la vertu, 
n'a point d'autra parti u preudre. 

OAT \U. 

Je nc siiin pas, moi , lout-u-fait decet avisla. H 
e«c vrai que la vertu dcfend h une iille d epouser 
contre U volonte* de set paients un homme qui lui 
plait ; mai» la vertu ne lui dcfend pas dc s'opposcr 
a leur volonte* , quand il§ veulent lui donner pour 
epoux un homme qui ne Ini plait point. 

HOftTKrfll. 

Mon pere neit pas fait comme les autre»; tt «i' 
j'ai una fois consenti , te His-je. ... 

catau, l'interrompant. 

Bon , conaenti ! Allez , mademouelle , en fait de 
mariage, une lilin a aon dit et »on dcdit.... Mais 
noua n'on viendrons pai la. Lniuez aeulemont agir 
Claricc , et faites ce que je voua dis. 

«7 
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SCENE IV. 

LOLIVE, HORTENSE, CATAU. 

tOLIVB, 

G atau e! garre! monsieur Grichard!. .Garre f 
garre ! 

CATAU. 

Est-il entre ? 

lolive.. 
Non ; Guillaume ramene sa monture. 

HOATEBTSE. 

£t mon perc ? 

LOLIVE. 

U n peti t accident la fait descendre a deux pas 
d'ici. 

CATAU. 

Et quel accident ? 

LOLIVE. 

U passoit ayec sa mule devant la porte dua 
de nos yoisins. Un barbet , a qui sa figure a deplu , 
s'est mis , tout d'un coup , a japper. La mule a eu 
peur j elle a fait un demi-tour a droite,et monsieur 
Grichard , un demi-tour a gauche sur le pave. 

HORTEHSE. 

Seflt-ilbleise? 

LOLIVE. 

Non. H gronde a cette heure le barbet : yon s 
l'aurei ici dans un moment. 
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HOltTEtflS. 

Jo me retirc duna ma o ha m b re ; japprdhende •• 
mauvaite hutneui*. 

(Elte rentre dam »a chambrt.) 

SCfeNE V. 

CATAU, LOLIVE. 

CATAV. 

U a eLe* bientdt de vctour? 

LOLIVI.' 

Ceit quil t trouve beiogna faitf , a oe qua a 'a 
dit Guillaume. 

CATAU. 

On avoit paut-6trc cnvoye querir un autra mf- 
dcciu? 

LOLIVI. 

II on ; malt le malnde i'ett impatiente* , et , voy ant 
que moniieuv Grichurd tardoit trop k vanlr, U eit 
parti uni ton ordre. 

c ATAU, 

U l'a trouvo mort? 

totivi. 
Tu 1« dit. 

CATAV. 

Cela lui arriva toui !«• joiira.... Mali, )• l'en- 
tends. . . . Re t u «Mol , qu'il nt tc volo point. Ya dira 
u Clarica da vanir piomptemont ; «Ha tf dira oa 
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que tu as a faire de ton cdte.... £coute. f£//e tui 
parle a l'oreitte.) 

lolive. 
€cst assez. 

(U sort,) 

SCfeNE VI. 

M. GRICHAHD, CATAU, 

M. GRlCHARD. 

Oh! parbleu, canaille, je yous apprendrai a 
tenir a l'attache votre chien de chien. 

catau. ' 

Mais aussi voyez ce maraud de voisin ! on lc hii 
a dit mille fois.... Ce coquin! cet insolent!... Mort 
de m a vie!.... Monsieur, laissez-moi faire, je lui 
laverai la tete! 

m.' grichard, h part. 

Gette fille a quelque chose de bon*... (A Catau.) 
Brillon n'est-il point revenu ? 

CATAU. 

Non , monsieur., 

m. grichard. 
Ce petit fripon-la me fera mourir de chagrin.... 
Et son animal de precepteur ? 

CATAU. 

U l'est alle chercher, et ne reviendra pas sana 
vous le ramener. 

M. G&1CHARD, 

II fera bien ! 



\ 
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SCfeNE VII. 

UN LAQUAIH, M. GHICHAttD, (j ATAU. 

tifl t A t? u A m, A A/. Orivhaftit 
Mokiikua tfaitpl tlpmttttde k youb volr, 

M. OilOMAhtn 

Quil entre. 

SCfcNE VIII. 

M. OHICHARD, CATAU. 

Mi ttftifttAftO, A fMff» 

\h fnut (|ue jt» fasia urt peu catiRM' re jpttue 
homme, puur voit 1 11 eit mini iiiguutt rju *ou dit. 

SCfiNK IX. 

M. FADta, 51, OIWCIIAllD, CATAU, 

M. nMiiiMnu,)! I/. Fntlel. 
Ap'narttiift, moii gfiitlii* }iv(:tt«tt«ln. (M. J*Wp< 
nppriteliohHtpmcntfitwei timltlltt.) ftlil «ppiueliP*, 

CATAU, AM. Fadei» 
tih! mpttcft-vmi' e n r tiri* plus prtaj vnti« tipte» 
itiyolr tjtiv inoimiptu n'nittio pai 4 orl«is 

m. r a» i t, 

8«it. 
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M. GMCHARD,/e regardant a chayue demande qu'il 
lui fail, pour voir s' U parlera. 
Oh ! 9I1, on me yeut faire croire que je marie ma 
fille a un sot ? 

Ml. FADEZ» 

Ouais ! 

«f. 6KICHAKD. 

Je n'en crois rien , puisque je vous la donne, 

M. FADEl. 

Ah! 

M. GRICHABD. 

Et ayec une grosse dot ! 

M. FADEL. 

Oh! oh! 

M. afilCHAKD. 

Je l'avois promise k un eertain Mondor, qui est 
ahsent. 

M. FADEL. 

Voyez ! 

M. OHICBAAD. 

Mais je yous prefere k lui. 

M. FADEt. 

Oui? 

M. anlCHAKO. 

U sera attrape quand il viendra, 

M. FADEL. 

Ah! ah! 

M. G1ICHA1D. 

Pour moi , j epouse votre parente Clarice. 
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M. FAOIL. 

Oui dai 

M. OBICHABD. 

Ouais ! oh ! oh ! ah ! ah ! oui ? yojez ! oui da ! 
N'avez-vous que cela a me di re? 

C4TAV, 

U rous repond fort juatc 

M. FABEl, 

Oh! oh! 

m. oaiCHA&D, hCatau. 

Oui ; mais son itjle est bien laconique« 

M. FADEL. 

La , la. 

c ATA v t hM. Grichard, 

U ne rous rompra pas la tdte. 

M. GR1CHARD. 

Un grand parieur est encore plus incommodt. 

c ATA u. 
J'en sais , monsieur , plus d e quatre qui , sam 
oh! oh! oui? et ah! ah! n'auroient souvent rien a 
dire. 

M. ohichard. 

II faut que je le mene a Hortense : peut-£tre par- 
lera-t-il devaat elle. 

* M. FAOKL. 

Oh! oh! 
/ m. Grichard. 

Venez donc. 
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c atau, h M, Fadet. 
Allez voir votre maitresse , monsieur oli ! oh! 
( M, Grichard et M. Fadet entrent chezHortense.) 

SCfcNE X. 

CATAU, *ea/«. 

A quel imbecile veut-on donner une fillecomm« 
©lle? Je l'empecherai bien. 

SOfcNE XI. 

TfiRIGJNAN, ARISTE, LOLIVE dam U fbnd, 

CATAU. , 

A r i s t E , a Catau. 
O u est moa fr&re? 

G ATA V. 

U yient dentrer dans la chambre d'Hortense 
avec monsieur Fadel. Hs n'auront pas longue con- 
versation ensemble. 

lolive, dans tc fond. 
Puis-je entrer? 

catau.. 
Oui ; mais depeche-toi. 

lolive, approehant . 
Clarice sera ici dans un moment. 

catau. 
Tant mieuz. 
tonYE, a Catau, en regardant si M. Gricfiard ne 

vient point. 
J'ai trouvtf Brillon. 
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C ATA V. 

Ehbien? 

i o i 1 v B , montrant Aristt* 
Je l'ai mene chez monsieur* 

CAIAO. 

Tu as bien fait. 

LOLIVI. 

U n'cu sortira pas sans ton ordre. 

CATAU. 

G'est assez. Clarice t 'a instruit de ca que ta as a 

fairc? 

liOLITE. 

Oui. 

CATAU 

Va te preparer a joucr ton rAle, 

LOLITS. 

J 'y vais. 

CATAU. 

Je necrois pasguemonsieurGriohardconnoisst 
trop ton visage? 

lolive. 

Lui? deptiis deux jours quc je le seri, il no m a 

jamais regarde eu face : il iie connoit personne. 

CATAU. 

Va rite, cju'il ne te rencontre ici. 

(LoUvesort.) 
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SC£NEXII. 

HORTENSE, TfiRIGNAN, AR1STE, CATAU. 

HORTENSE, h CatdU. 

' A h ! je respire : monsieur Fadel est sorti , et moa 
pere est entre dans son cabinet, fort triste de la 
fdite de Brillon., 

catAu. 
U ne le reverra qu'a bonnes enteigne». 

Comment ? 

CATAU. 

Vous le saurez quand il sera temps. 

SCfiNE XIII. 

M. GRIGHARD dans le fond, HORTENSE, 
TfiRIGNAN, ARISTE, CATAU. 

hoeteh3e,« Catau , apercevant M. Grichard., 
Ah ! yoila mon pere : il aura peut-etre enten du 
ce que nous venons de d i re? 

CATAU. 

Lui? Eh! ne savez-vous pas que Iorsque sa gron- 
derie se change en ce noir chagrin ou le yoildr 
plonge , il ne voit ni n'cntend personne ? Je gage- 
rois qu'il ne s' es t pas seulement apercu que nous 
•oyons ici. 

Ahiste, a Terignan. 

Ufaudroit le preparer a la visite de Clarice. 
Abordez-le, mon neveu. (Chacun, a mesure qu'il 
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parit , s'etoigne de M. Grickard, aui est toujours aa 
fonddu thcdtre.) 

terigu A*. 
Je n'oserois. 

A R 1 s t e , h Hortense, 
Vous, Hortense? 

HORTESTSE. 

Jc tremble ! 

A r 1 st e, aCatau. 
Toidonc, Catau? 

CATAU. 

La peste f 

AR1STE. 

Mais , d'ou lui pcut venir cctte sombre melan- 
colie? 

CATAU. 

II y a une beure qu'il n 'a gronde* personne. 
M. oniCHAnD, h pari, se promenanten cpUrti. 

G 'est une chose ItrangeJ je ne trouve personno 
avec qui je puisse m'entretenir un scul moment 9 
■an# fitre oblige de me mettre en colere. Je suis bon 
pere, mesenfants me desesperent; bon maitre, mes 
domestiques ne songent qu'a me chagriner; bon 
yoisin, leurs ebiens se dechalnent contre moi; jus- 
qu'a mes malades , tlmoin celui d'aujourd'bui , 
yous diriez qu'ils meurent ezpres. pour me faire 
enrager ! 

Ariste., h pari, 

U faut que je laborde. (AM, Grichard*) Mon 
frere , je suis votre terviteur. 
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M. G1ICHABD« 

Serviteur. 

AHISTE. 

D'ou vient que yous Stes triste? 

M. GRICHAED. 

Je ne sais. 

HOBTEMSE., 

Mais , qtTavez-vous , mon pere? 

M. GRICHABD. 

Rien. 

CATAU. 

Vous trouTCz-vous mal, mon si eu r? 

M. GKICHAKD. 

Non. 

TZRIGVAV. 

Ne peut-on savoir.*.. 

m. oniCHARD, i'interrompant. 
Tais-toi. 

CATAU. 

Voulez-vous , monsieur.... 

m. orichasd, rinterrompauL 
Qu'on me Jaisse. 

CATAU. 

Voici qui voiis rljouira , monsieur. Je riens de 
voir entrerClarice. 

M. ORICHARD. 

Clarice? Qu'on se retire, et vite. {A Hortense.) 
Allons, vous aussi. Yous meohauffez la bile avec 
tos airs poses. 

( Ttrignan, Horteiise et Catau forte n t.) 
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SCfcNE XIV. -t 

M. GRICHARtf, ARISTE. 

M. ofclCHARD, 

Poun tous , si vous pretendez me Tenir donner 
les sots conseils de tant6t , tous ferez mieux d'fti. 
ler voir chet vous si Ton vous demande. 

A1IST0. 

Non , mon frere; puisque tous youlez absolu- 
ment vous marier, et qae Clarice vous plait, k la 
bonne heure! 

M. GHICHAITD. 

Vous allez voir quclle diffe'rence il v a d elle a 
tos goguenardes de femmes qui ne songent qu'k la 
l^agatellc. * 

AA1STB» 

Je le veux croire. 

M. OIICRAID. 

J'ai beaoin d'une personne comme elit. 

, ARISTS. 

II faut vous satisfaire. 

M. oaiCRARD. 

Je ne puis pas suffire , moi seul , a tenir en crainta 
une famille, et k pourvoir aux afiaires du dehors. 

ABISTg. 

Sans doute. 

M. GRICVABD, 

Tandis que je tiendrai , moi , ceux du logis dani 
la devoir , alk ira k la ville gronder le marchand , 

18. 
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le boucher , le cordonnier, l'epicier ; et malheur a 
qui nous fera quelque irasque! M a» fa yoici : vous 
allez Toir. 

SC£NE # XV. 

CLARICE, M. GRICHARD, ARISTE. 

clArice, <i M. Grichard. 
Vous me voyez, monsieur, dans un si grand 
ezces de joie que je ne puis vous leiprimer ! 

M. G R I C H A R O. 

Comment donc! d'ou vous vient eette joie si de- 
reglee ".' 

CLARICE. 

Mon pere yient de m'accorder tout oe que je lui ' 
ai deraan de. 

M. GRICHARD. 

Et que lui avez-vous demande? 

CLARICE. 

Tout ce qui pouvoit me faire plaisir* 

M. GRICHARD. 

Mais eucore ? 

CLARICE. 

U m'a rendu maitresse de tous dos apprets de 
noces. 

M. GRICHARD. 

Quels apprets faut-il donc tant pour.... 

clarice, t'interrompant* 
Comment, monsieur, quels apprets? les habits, 
le festin, les violon», le» hautbois , les mascaradei , 
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les concerts et le bal, surtout, que je venx avoir 
tous les soirs pendant quinze jouis. 

m. oniCHAnD. 

Comment diable? 

clarice, lui montrant ta robe, . 

Vous voyeicet habit? c'est le moindrede douze 
que je mu suis fait faire. J'en ai commande autaint 
pour voui. 

M. G R I C H A a D. 

Pour moi ? 

cl A a ICI. 

Oui ; maif il n 'y en a encore qne !deux r de faits, 
qu on vous apportera ce soir. 

■ 

M. OHICHA1D. 

A moi? 

CL AU C E. 

Oui , monaieur. Crorez-vous que je puitM toui 
•ouffrir comme toqs i tes? fl semble qae tous por- 
tiex le deuil des malades qui meurent antre voi 
mains* 

m. taiCHAmo, h parU 

Elle est folle. 

CLAaiCE. 

11 faut quitter cejt £quipage lugubre tX prendre 
un habit plus gai. 

m. aaiciAfto. 

Un habit plus gai a un mldecin? 
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CLARICE. 

Sans doute. Pnisque nous nous marions ensem- 
ble, il fant se mettre du beji air. Serez-vous le pre- 
mier mcdecin qui porterez un habit de cayalier. 
h. ghichahd, a parU 

Elle eztravague. 

cl a n i c E. 

Pour le festin , nous avons deux tables de trente 
couverts. Je yiens d'ordonner moi-meme en quel 
endroit de la salle je veux qu'on place les violons 
et les hautbois.. 

M. GRICHARD. 

Mais songez-vous.... 

cl A r i c E, l'interrompan L < 
J'ai prcpare une mascarade charmante? 

M. GRICHARD. 

A la nn....i , 

c l A n i c e , l'interrompant. 
Quand nous aurons danse une bonne heure, 
nous sortirons tous deux du bal sans rien dire, et 
nous nous deguiserons, moi en Yenus, et vous en 
Adon i s., 

m. ckichArd, a partm 
Je perds patience. 

CLARICE- 

Que nous allons danser! C 'e s t ma folie que la 
danse. Au moins, j'ai deja retenu quatre laquais 
qui jouent parfaitement bien du violon. 

M. GRICHARD. „ 

Quatre laquais? 
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CLARICE. 

Oui, monsieur, dcux pour vous et deux pour 
tooi. Quand noui serona manis, je veui que vouf 
ayex le bal chez nous tous les jours de la vie, et 
tyue not re maison soit le rendci-vous de toutei les 
personnes qui aimeront un pcu le plaistr. 

SCfcNE XVI. 

ROS1NE, CLAHICE, M. GR1CHAHD, AHISTE. 

n o s i w 8 , h Clarice. 
Madame, tous tos habits de masque tont au 
logis; vencz les voir au plus vite : ils sont les plua 
jolis du mondel 

m. oiucsaup, hClarlce» 
N'est-ce pas la cette gueuse que vous chassatei 
hier? 

CLARICE. 

Oui, monsieur. * 

M. OllICHARD* 

Et vous lavei reprise? 

cl A n i c B.. 
Je ne puis m'en passer : elle est de la meilleure 
humeur du monde; elle chante ou danse toujours. 

AftlSTB. 

Eh! madame, quon est mal lervidet personnes 

de ce caraetere! 

ciAnict. 
Je le crois ; mais j'aime mieux ^tre plus mal ser- 
vie, ct avoir dus domcttiques toujours gais. Je 
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tiens que les gen s qui sont auprcs Je nous, nous 
communiquent, malgre que nous en ayons , leur 
joie ou leur tristesse; et je n'aime point le chagrin. 

M. GRICH A R D, Cl part. 

Ah ! quelqu'un la ensorcelee depuis hier. 

n o s 1 5 E , « Clarice. 
Venez donc, madame; ou vous attend avec im- 
patience. 

Clarice, a M. Grichard* 
Adieu, monsieur. Je meurs d'envie de voir vos 
LaLits et les miens, et j'ai laisse au logis monsieur 
Cauari , qui m attend. 

(ElUsort.) 

SCfiNE XVII. 

M. GRICHARD, ARISTE, ROSINE. 

M. G R I C H A R D , Cl Rosifie. 

Qui est-ce ce monsieur Canari? 

ROSINE. 

Son maitre a chanter. Ma foi, monsieur, vous 
allez avoir la perle des femmes! La plupart aiment 
a gronder les domestiques et a chagriner leurs ma- 
ris : pour celle-la, oh! je vous reponds qu'il fera 
bon avec elle; que tout aille de travers dans un 
menage , elle ne s'emeut de rien : c'est la meilleure 
des femmes. Tenez, monsieur, depuis cinq ans qua 
je la sers , je ne la i vue qu'hier en colere. 

M. GRICHARD. 

Mais,dis-moi, son pere ne seroit-il pas causc... 
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A o s i w E , l'interrompant . 
Monsieur , je vous demande pardon : il faut que 
jj'essaie aussi mon habit de masque. 

( EUe sort.) 

SCfcNE XVIII. 

M. GRICHARD, ARISTE. 
( Ib sont quelque tempt a m regarder, sana se rien dire.) 

AA1STE. 

Mo v frere, eh bien? . 

m. onicHABD, a part. 
Je tombe des nues. 

AAISTE. 

Voila cette femme que vous me vantiei tant? 

m. gbichaad, h part, 
II y a ici quelque mystere. 

ariste, A pari. 
Se douteroit-il quoa le joae? 

m. orichard, h parU 
Je soup^onne d'ou yient eeci. 

AftlSTE. 

Vous croyez peut-dtre que la joie qu'elle a de se 

anarier. . . . 

M. aaicHAED, t'tnterrompant. 
Savex-voui bien , monsieur mon frere, qne vous 
avex le don de raisonner toujours dt trayers? 

A & I S T B. 

MoU 
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M. GHICH A R D. 

Oui, yous. C'est monsieur de Saint-AIvar qu A 
fait faire a Glarice toutes ces folies. Ges gentils- 
hommeaux de province aiment les fttes ; et il me 
souvient d'avoir oui dire a ce vieux roquentin 
qu'il youloit danser aux noces de sa fille. 

Anisiz. 

Quoi ! vous crojez. . . . 

M. gvuchajlb, t'interrompant. 

Et je vais , de ce pas , laver la tete , conwne il 
faut , a ce vieux fou. 

(I/ sort.) 

SCfcNE XIX, 

CATAU, ARISTE. 

C ATAU. 

O u va-t-il donc ? 

ARISTE, 

Trouver le pere de Glarice. II s'eflt alle mettr* 
dana l'esprit que tout ce qu'on lui a idit ici ne ye- 
noit point d'elle» 

CATAU. 

Laissez-le aller. Monsieur de Saint-AIvar noui 
tient la main. 

Ahistb. 

Nous aurons de la peine a le faire renoncer a 
Clarice. • 



mm 
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ACTE II, SCfcNE XIX. *i? 

C ATA U. 

J'ai plus d'une corde a mon arc. H ne tiendra 
pas contre le tour que je yais lui faire jouer. Je 
vous l'ai dit. Notre grondeur sera bientot de re- 
tour; il ne trouvera personne ou il cst allc : il n 'a 
que la rue a traverser. Cachez-vous dans le coia 
de cette chambre ; Icoutez ce qui se passera ici ; et , 
quand vous jugerez que la chose aura ete poussle 
assez loin , venez a son secours. 

AttISTE. 

Mais ne disois-tu pas <jue tu vouloii qu'il n y 
•ut personne au logis ? 

catau. 
J'ai fait retirer Hortense et Tlrignan, et volre 
frere a chasse* aujourd'hui tous ses domestiques.... 
Mais le voici dejaj allez vite vous cacher. 

(Arute n cache, ) 

SCfcNE XX. 

M. GRICHARD, CATAU. 

CATAU. 

Eh bien! monsieur, tous venet ide ches noa« 
sieur de Saint-Alvar? 

M. 0&ICKA1D, 

Je ne l'ai pas trouvl chez lui. 

CATAU. 

On dit qu*il y aura grand bal ce toir. 

Tktftr*. CodNditi. 5« J 9 
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M. CSICHiBD. 

Je sais qu'on a promis douze pistoles aux vio- 
lons ; porte-leur-en vingt-quatre, et qu'ils naillent 
|>oint cesoir. ..., 

c ATA u , l'inlerronpant. 
Eh! monsieur, cela sera inutile : si Clarice a 
envie de les avoir, elle leur en donnera cinouante, 
et cent, s'il les faut. Je connois les femmes du 
monde , elles nepargnent Tien pour se satisfaire ; 
et la facilite avec laquelle la plupart jettent l'ar- 
gent fait soup^onner, malgre qu'on en ait, qu'il 
ne leur coute pas beaucoup. 

M. G-RICHARD. 

Mais je sais, coquine, que ce n'est point Cla- 
rice.... 

SCfiNE XXI. 

JASMIN, M. GRICRARD, CATAU. 

JAsmin, A M. Grichard., 
Mo&siEuii,un monsieur vous demande* 

CATAn, a pari. 
Bon ! voici mon horame. 

m. GnicHARD, <i Jasmin. 
Qui est-ce ? 

JA9MID. 

U dit qu'il s'appelle monsieur Ri.... Ri.. . At- 
tendez, monsieur, je vais encore le lui demartder., 
m. gkichard, le prenant par les oreiiUi* 
Viens-£« , fripon. 
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j asm 1», crlant. 
Ahi ! ahi ! ahi ! 

C atau, h M. Grichard. 
Eh! monsieur, tous lui avez arrache les ohe- 
yeux; vous etes cause ouil a pris la perruque : 
vous Jui arracherez les oreilles, et o n n e n a pas 
pour de l'argent. 

M. GAlCHARS, a Jastnin. 
Je te l'apprendrai.... C 'es t, sans doute, mon- 
sieur Kigaut, mon notaire; je sais ce que cest : 
fais-le entrer. (Jasmin sorl.) 

SCfcNE XXII. 

M. GRICHARD, CATAU. 

M. grichard, h pari. 
Ne pouvoit-il pas prendre une autre heure potir 
m'apporter'de l'argent? Peste soit des importuns! 

SCfiNE XXIII. 

LOLIVE, cn mallre a danter; LE PREVOT dc 
danse; M. GRICHARD, CATAU. 

M. grichard, h pari. 
O v aib ! ce n 'es t point U mon homme... (A Lolive 
tful lui fail ptusicurs riverences.) Qui ttes-vous, 
avec tos revirences? 

LOLIYE. 

Monsieur, on m'appelle Rigodon, a y «as rendre 
mes tres humbles servicet. 



/ 
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m. gricbaud, a Calau. 
N'ai-je point vn ce visage quelque part? 

C ATA V. 

11 j a mille gens qui se .ressemblent. 

m. oiiichard. 
Eh bien ! monsieur Rigodon , que voulez-vous? 
lolive , lui donnant une tettre pliee e n poutet. 
Vous donner cette lettre de la part de made- 
moiselle Clarice. 

m. grichard, prenant la tettre, $ 
Donnez.... Je voudrois bien savoir qui a appris 
a Clarice a plier ainsi une lettre ? Voila une belia 
figure de lettre, un bcau colifichet !... Vojons ce 
qu'elle chante. 

c atau, a pari, 
Jamais peut-etre amant ne s'est plaint de pa- 
reille chose. 

A M. GRICHARD, Uscuit* 

« Totit le monde dit que je me marie avec le 
« plus bourru de tous les hommes : je veux desa- 
« buser les gens ; et , pour cet effet , il faut que ce 
« soir vOus et moi nous commencions le bal. n 
{InUrrompant sa lecture.) Elle est folle. 

LOLITE. 

Continuea, monsieur, je vous prie. 
m. grichAud, tisant* 

« Vous m'avez dit que vous ne savies pas dan* 
« aer; mais je vous envoie le premier homme du 
« monde...» 



HMI 
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tk o L i y e , a monsieur Grichard tjui le regarde depuis 
les pieds jusyu'a la tile. 
Ah ! monsieur. 

M. GRlCHAHS,/ua«(. 

u Qui vous en montrera, en moins d'tine heurc, 
« autant qu'il en faut pour vous tirer d'affaire. » 
( Interrompant encore sa tecture.) Que j'appreune a 
dauser! 

lolive. 
Achevez, s 'U vous plait. 

m. orichatid, achevant de tire. 
u Et , si vous m'aimez , vous apprendrez 4e lui 
la bourree. Clarice. » (A pari, aprh avoir la,) La 
bourree ! . . . moi , la bourree ! . . . (A Lolive, avec co- 
lire.) Monsieur le premier homme du monde , sa- 
vez-vous bien que vous risquez beaucoup ici ? 

lolive. 
AUons , monsieur, dans un quart d'heure vous 
la danserez a miracle ! 

m. c,* ic h k rd , redoublant sa cot t re. 
Monsieur R i godon? je vous ferai jeter par les fe- 
netres, si j'appelle mes domestiques. 
c Ata u , bas , a Af . Grichard* 
U ne falloit pas les chasser. 
lolive, a M. Grichard, en faisant signe au prevSt 

de jouer du violon. 
AUons , gai ! Ce petit prelude vous mettra en hu- 
meur. Faut-il vous tenir par la main , ou si vous 
•vez quelques principes? 

»9 
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M. «aiCHA&D, portant sa coUre a i'tztrimlti, el 

montrant te vioion. 

Si yous ne faites enfermer ce maudit vioion, je 

yous arracherai les yeux! 
\ 

LOLIYE. 

Parbleu! monsieur, puisque vouslc prenez sur 
ee ton-la , yous danserez tout a l'heure. 

M. AllCHiRD. 

Je aanserai, traitre? 

LOIITE. 

Oui, morb'leu! yous danserez. J'ai ordre de Cla- 
rice de yous faire danser; elle m'a paye pour cela, 
et, yentrebleu! yous danserez. {Au prevdt.) Empe- 
che, toi, qu'il ne sorte. (I/ tim son epee, aa'it met 
sous son bros.) 

m. ABiCHARD, h part. 

Ah! je suis moru Quel enrage d'homme m 'a en- 
vo je cette folle ! 

c atau, placant M. Grichard a un coin du thidtrtm 
Je vois bien qu'il faut que je m'en mele. Te*ez- 
yous-la , monsieur : laissez-moi lui parler. {A Lo- 
live,) Monsieur, faites-nous la grace d'aller dire a 
monsieur de Saint-Alvar.... 

lol^ve, l'interrompanl. 
Ge n'est pas lui qui nous a fait yenir ici. ( Mon- 
trant M, Grichard») Je yeu* qu'il danse. 
M. «iichard, & part. 
Ah! le bourreau! le bourreau! 
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CATkv t hLolive, 
Contidlrez, i'il voui plalt, que monsieur eit un 
homme grave. 

LOLITE. 

Je veuz qu'il dante. 

catau. 
Un fameui mldecin. 

tOLIYE. 

J e veux quil dante. 

catau. 
Voui pourriez deyenir malade, et en aroir be- 
•oin. 

m. aniCH A a d, tirani Catau A /ui. 

Oui; dielui que, quand il youdra, sans quil 
lul en coute ricu, jf le ferai saigner tt purger tout 
ton toul. 

{Catau va aupris de Lollve.) 

l o i, i T S. 
Je n en ai que faire. Je veux qu'il dan m, ou > 
morbleu!.... 

m. aaicBAmn, hpart* 
Le bourrtan! 

c ATA v , rt M, Grlchard , revenant auprh d$ /«i. 
Monaieur, il n'y a rien a atire : cet enrage 1 n'en- 
tead point raiaon. II arrivera ici qnelq«e malheur ; 
nou» tornmei teult au logii. 

M» • ftlCHABS. 

H cst mi. 
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v. a n i c h A r d , Vinterr om pan.. 
Allons, puisqu'il le faut, j'appreudrai quelques 
pas de la.... la.... 

L o l i v e. 
Quoi! de la.... la?.... 

M. GRICHARD. 

Je ne sais. 

L O LITE. 

Vous vou8 moquez de moi , monsieur ; vous dan- 
serez la bourree , puisque Clarice le veut , ou tout 
a l'heure, ventrebleu!.... 

( Lolive fait danser M, Grichard. ) 

SCfcNE XXIV. 

ARJSTE, M. GRICHARD, LOLIVE, CATAU. 

m. grichard. 
Ouf! 

ARISTE. 

Qu'est ceci? 

M. OE1CBA1B. 

C'estque.... 

ariste, finterrompanl- 
Que vois-je? 

M. GRICHARD. 

Get insolent vouloit.... 

* ariste, t'interrompanU 
Mon frere apprendre a danser! 

M. GRICHARD.' 

Jc vous di» que ce maraud...» 
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4 n i * t £ , t'interrompant. 
A' votre age! 

M. OlUCHAn.D. 

Mais quand on vous dit.... 

_A n i s t e , t'interrompant* 
On se moqueroit de vou& 

m. omcKAnt). 
Ab! voici l'autre. 

AnTSTE. 

Je nc le souflVirai point. 

M. CAICRAHD. 

Oh! de pai- tous le» diables, ecoutcz-moi done, 
jaseur etcrnel , piailleur infatigable ! Je vous dia 
que c'est cc coquin qui mc veut faire dauser pnr 
forcea 

AlVlfTE. 

Par force? 

M. ouichard, avec chagrin. 
Eh! oui, par force! 

c ata u, aArlste, 
Oui, monsicur, la Lounee! 

A k i s t E , a Lolive, 
Et qui tous a fait si hardi, monsieur, que de 
Tenirceans? 

LOL1VE. 

Monsieur... monsieur... j 'y viens de bonne part, 
et je m'cn vais dirc a matlemoisclle Clarice com- 
meut on v recoit les gens qu'elle cnvoie. 

( U sort avec U privoL ) 
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SCfcNE XXV. 

M. GRICHARD, ARISTE, CATAU. 

u. gric H A R D, a part. 
Oh! je n 'j puis glus tenir! il faut que j'aille 
chercher ce vieux fou de monsieur de Saint-Alvar , 

r 

chanter pouille a Clarice, a son p e re et a tous ceux 
<jue je trouveraj chez lui. ( I/ sort. ) 

SCfiNE XXVI. 

ARISTE, CATAU. 

CaTAU. 

Le voila parti. Que dites-vous de Lolive? 

ARISTE. 

C'est un fort joli gai^on ! Oh ! pour le coup , je 
«rois mon frere desabuse de Clarice. 

— CATAU. 

* 

Ge n'est pas tout, il faut le ramener a son pre- 
mier jdessein ; et c'est a quoi nous devons aller Ira- 
vailler, saus perdre un instant.. 
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ACTE TROISIEME. 



SCfcNE L 

LOLIVE, CATAU. 

CATAU. 

V^ue viens-tu chercher iei ? pourquoi n'as-tu pas 
pris ton autre 6quipage? Si monsieur Grichard re- 
yenoit...» 

lolive, Cintcrrompant. 

U lui reste encore Clarice et Fadel a querellei . 

CATAU; 

H peiit te surprendre et te reconnoitre. 

LOLIVE. 

Bon! reconnoitre : tu ne saurois croire la vertu 
qu'ont les beau* habit* pour changer let gent 
comme nous. Se mdler de pirouetter et porter un 
h bit dore ; j'en connots plus de quatre a qni il 
n'en faut pas davantage pour ne se connokre pas 
eux-memes. 

CATAU. -• 

Qu'as-tu donc a me dire? 

L.OL1YE. 

Bien des choses sur ce que tu veux que je fasse. 

CATAU. 

Dis-les donc vite. 

Tbcatre. Comddiei. 5 30 
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LOLIVE. 

Puisque Mondor est arrive, qu'il se serve de tes 
gens. 

CATAU. 

H n'a amene avec lui que ce yalet de chambre 
dont nous avons deja fait l'aumonier, que nous a- 
vons envoye k monsieur Grichard. II n 'y a que toi 
quj puisse achever be que tu as commence. 

LOLIVE. 

Je ne saurois. 

CATAU. 

Poltron! 

LOLIVE. 

Considerc tout ce que tu me fais entreprendre 
dans une journee. Brillon sert a tes desseins, tu me 
le fais enlever ; tu crains que Mamurra ne parlc , tu 
me le fais tenir enferme ; tu me fais faire une peur 
terrible k un fort honnete medecin, qui est pour 
en avoir la fievre. 

CATAU. 

Qu'il se la guerisse. 

• LOLIVE., 

E t tu yeuz que j e lui donne encore une plus 
chaude alarme ? 

CATAU. 

Te voila bien malade! N'as-tu pas ete bienjpaye 
de ta lecon de danse? 

^ LOLIVE. 

U est vrai. 
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CATAU. 

Ne le seras~tu pas au double de cette seconde 
cxpeditioD? 

LOLIVE.. 

4 

Je le crois. 

catau. 

Et n'as-tu pas le plaisir de te venger d'un hoznme 
qui t'a rais dehors sans sujet? 

LOLIVE. 

Non; ma reputation m'est chere. 

CATAU. 

Oh! garde-la : on ne pretend pas te l'6t«r; mais 
compte que, si tu ne fais pas ce que tu as promis k 
Mondor, tu dois &tre aasure de mille coups de 
baton. 

LOLIVE. 

Mais si je le fais, et que mpnsieur Grichard me 
decouvre, crois-tu qu'il mepargne ? 

CATAU. 

En ce cas tu risquerois peut-Stre quelques ba- 
gatclles; mais,de ce cote-la , les coups sont incer- 
tains, et tres stirs du c6te de .Mondor, aussi bien 
que les cinquante pistoles qu'il t'a promises, si tu 
le sers. 

loliye. 

Ceci merite un peu de reflezion.... Oui, je vois 
que de toutes parts je risque le baton : me voila 
dans un grand embarras ; qnel parti prendre? Bat- 
tu, peut~6tre, du cote demonsieur Grichard; rotil 
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k coup sur du cdte de Mondor; criminel a ne pas 
faire ce que je lui ai promis^ criminel a le faire: 

« Des bdtons aujourd'hui je n'ai plus qne le choiz. » 

CATAU. 

Tu es dans le feit. 

LOLIVE. v 

Eh bien! il n 'y a plus a hesiter : coups de b A ton 
pour coups de baton , il faut se determiner en fa- 
veur de ceux qui seront accompagnes d'un lenitif 
de cinquante pistoles. Mais qui m'en sera cautioa? 

CATAU. 

Qui? Mondor, qui donneroit toutes choses pour 
ne pas perdre ce qu'il aime ; Terignan , Hortense , 
Clarice, Ariste. Es-tu content? 

LOilYE. 

Non, 

C ATA V. 

Encore? 

LOLIVE. 

Non , te dis-je ; donne-moi une caution que je 
puisse prendre au cor p». 

CATAU. 

Eh bien! moi. 

loliyc 
Toi? 

CATAU. 

Moi. 

LOLIYE. 

Je le yeuxc 



ACTE III, SCfcNE I. 
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C ATAU. 

Va cfonc te preparer. 



( Lotive $orU) 



SCfeNEII. 

G ATAU, seule. 

EvFiv,voila notre affaireen bon train; et si nos 
amants sont heureux, ils m'en auront toute l'obli- 
gation. (Aperaevant M. F ode t.) Mais, que yois-je? 
ce sot de Fadel viendroit-il mettre quelque obsta- 
cle a nos desseins? U ne m'incommodera pas long- 
temps, si ses questions ne sont pas plus longues 
quef mes reponses. 

SCfcNE III. 

M. FADEL, CATAU. 

M. FADEL. 

J i chercbe yotre monsienr Grichartf- 

CATAV, 

Vous? 

H. F A DB t* 

II a pasti chez moi. 

c ata u; 

Lui? 

M. PADBK« 

_ 's 

Mait il ne m*r a pas trouve\ 

c ata u. 
Non? 

»0« 
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M. IAD11. 

U me fait un beau tour aujourd'huit 

catau. 
Oui? 

M- P A DEL. 

11 ne veut plus me donner Hortense. 

CATAU. 

Ouais ! 

m: FA DEL., 
Et moi, je viens lui dire <jue je ne m'en loucie 
gueres. 

CATAU. 

Voyez! 

M. FADEL. 

Je ferai une meilieure alliance» 

CATAU. 

Oui-da! 

m. rAPlL, 

J.'attendi bien apre» it fiil*! 

c Ata v. 
Bon! 

M* FABKL. 

Croit-il aroir affaire a un sot ? 

c atA w. 
Oh! oh! 

Je lui ferai tien v©ir que je ne le iw pat» 

catau. 
Ah! ah! 



^" w 



ACTE IH, SCfcNE III. 

M. FA DEL. 

Ne manqnez pas de le lui dire, au ntoiftf? 

c ATAU. 

Non. 

M. FADEU 

Je me moque de lui. 

CATAU* 

Dui. 

^f. FA DEL. 

Et il s'en repentira* 

CATAU. 

Ah! ah! 

(M.Fadelsort.) 
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SCfcNE IV. 

CATAU, seute. 



M e re41a diliwet de cet iraportun , Dien «lerei !i 
Allons avertirmamaitreseede 1'arri vee de Mondor. 
( L'apercevant. ) M ais 1« voici tai-mtne. 

SC&NE V. 

MONDOR, CATAU, 



CATAU. 



O ciel! quelle imprudence! Ne poaTie&»voai 
pas attendre Horteoae chez Clarice? Que rene*- 
vousfaire iei? 
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m o ico o a. 
'flya une heurc que je n'entends plus parler de 
toi. Ou est cette grande ardeur que tu m as fait voir 
k mon arrivle? Je ne yois ni ta maitresse, ni toi, ni 
rhomme que tu devois m'envoyer. 

catad. 
U est chez Glarice a l'heure que je vous parle, 
et Hortense y sera bieutot. Je vais l'ayectir j retour- 
nez-vous-en vite lj attendre. 

H05D0S, 

Mais te depecheras-tu? 

c atau.. 
Eh! ailez, vous dis-je. 

MOHDOl. 

HAte-toi donc. 

c ATA v. 
Eh! hatez-vous yous-mdme. 

mosdoh- 
Bi tn savois que les momen ts me durent ! 

e ata n. 
Si yous sayiez que vous me pesez! 

m o n o o E. 
Viens, au moins, bientdt. 

CA-TAU. 

Eh ! commencez par yous en aller. Itfort de ma 
yie! que les gens sont sots quand ils sont amou- 
reux ! Cela seroit capable de refroidir l'inclination 
que j'ai de leur rendre seryice. Hors d'ici, yous 
dis-je. '( Apercevant M. Grichard.) Mais, peste soit 
de yous ! voici monsieur Grichard. II nous a vus 
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ensemble ; nous, ne pouvons leviter. Que ferons- 
nous ? Attendez : par bonheur il ne tous connoit 
point ; consultez-le sur la premiere chose qui vous 
viendra en tfite. II vous expediera bientot, et vout 
viendrez me retrouver. En tout cas , je vous en- 
verrai Ariste pour vous degager. 

m o h d o a. 
Laisse-moi faire , je yais lui tenir des disconrs 
qui me feront bientdt chasser. 

sc£ne vl 

M. GRICHARD, MONDOR, GATAU. 

m. ohichard, h C atau y en lui montrant Mondor, 
Qui es t cet liomme-la? encore nn maitre k 
danscr ? 

c ATA. u* 
Que ditc s-yous la ? Prenez garde qu'il ne vous 
enten dc. Diable! c'cst un homme de la premiere 
condition, qui, sur quelque maladie eztraordi* 
naire , veut avoir yos ordonnances. 

M. GRICHARD. 



Quil se depccbe, 



(Cataa sort.) 
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SCfcNE VII. 

M. GRICHARD, MONDOR. 

M. GRICHARD. 

Que demandez-vous ? de quel mal vous plai- 
gnez-yous ? vous avez un visage de sante ! 

HOHSOB. 

Aussi 9 monsieur, ne suis-je pas malade. 

M. GRICHARD. 

Que voulez-vous donc? le clevenir? 

MOVDOB. 

Non , monsieur. 

M. GRICHARD. 

Dites-moi donc , au plus tdt , ce que yous youlez ? 

MONDOR. 

Je sais, monsieur, que vous etes un tres habile 
homme. 

M* GRICHARD. 

Point de panegyrique. 

MONDOR. 

Je crois que vous n'ignorez aucun des secret»... 

M. grichard, l'interrompant. 
J'ignore celui de me delivrer des importuns...* 
Eh bien ! aux secrets ? 

MOH DOR. 

Vous n'avez pas de temps a perdre .' 

M. GRICHARD. 

En yoilk de perdu. 
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MOIOOB. 

Je n'ai a vous dire qu'un mot. 

M. C1ICHARD. 

Eh ! en voila plus de cent. 

m o n x>o n. 
J'ai oui dire qu'il y a des secrets pour se faire 
aimer, qu'on donne certains breuvages, certains 
philtres.... 

M. crichArd, l'interrompant. 
Commcut diable ! pour qui mc prenea-vous ? 

M O M D O A. 

Pour un tres savant et tres honndte homme. 

M. GAICHARD. 

Et vous me demandez des secrets pour tous 
faire aimer ? 

MONDOl, 

Eh ! non , monsieur ; graces a Dieu , la natura 
o' j a pourvu que de reste ! 

m. CRiCHAiiD, a partm i y 

Ah ! voici uu fat. 

MONDOR. 

H y a trois ou quatre femmes qui m'incom- 
modent , a force d'etre ent£tees de moi : j'aime 
ailleurs a la rage. U y a des secrets pour se faire 
aimer , apprenez-m'en quelqu'un , je vous prie , pour 
me rendre indifferent . . . 

m. GiiicHAnD, l'interrompant' 
A ces femmes qui vous aiment a la folie ? 

m o v o o a. 
Oui , monsieur. 
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M. GRICHAKD. 

Pienez.... 

moidok, Cintcrrompant. 
Fort bien. 

M. GBICHABD. 

Deux ou trois fois seulement. . . . 

m o n d o n , l'interrompanl, 
J'entends. 

M. ORICIA1D. 

Aussi mal votre tempa avec elles que vous le 
prenez avec moi ; elles vous hairont plus <jue tous 
les diables. Adieu. 

M05D0R. 

Bon! 

^ , (I/W) 

SCfiNE VIII. 

M. GRICHARD, seul. 

Il m'avoit bien trouve en etat d ecouter set 
balivernes! Je suis au desespoir de la fuite de 
Brillon. 

f SCfiNE IX. 

B 

ARISTE, M. GITIGHARD. 

M. GRICHARD. 

Eh bien ! m'apportez-vous des nouvclles de ce 
petit pendard ? 
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ARISTE. 

Catau l'est aUee chercher. Mais yous ne partirei 
pas dcmain ? 

M. ailCHAlD. 

A la pointe du jour. 

ARISTE. 

Ce sera donc apres avoir donne ordre a l'affairc 
de monsieur de Saint-Alvar? 

M. OB1CHAKD. 

L'ordre est tout donnl. 

ARISTE. 

Comment donc ? 

M. ORICHA1D. 

Je n'en veux plus entendre parler, 

ARISTE. 

Je yous admire , mon frere. Hier vous voulie* 
donner Terignan a Clarice , et Hortense a Mondor; 
ce matin vous vouliez epouser Clarice , et donner 
votre fiil c a M. Fadel , et ce soir yous ne Youles 
taire ni l'un , ni l'autre ? 

M. GRICHARD. 

Non , non , non , de par tous les diables, non. 

AR1STE. 

Voila cependant trois fois , de bon compte , que 
Yous changez de sentimen t dans un jour». 

M. GRICHARD. 

J'en veux changer tvente , s'il me plait ; et , afin 
ru'on ne m'en vicnne plus rompre la t&te, je suis 
Lien aise de inttre engage,en yotre prescnce, a 

Thc«tr«. Con^idici. 5« 21 
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partirdemain mati n, pour aller voir a la campaghe 
re seigneur malade , qui m 'a fa i t 1 houneur de 
m'envoyei* son aumonier. 

AHISTE. 

Mais , au moins , avant que de partir, vous de- 
vriez prendre quelque ajustement ayec monsieur 
de Saint-Alvar. 

M. GIICBA&O. 

Je n'en ferai rien. 

ahistk. 
11 a de puissants amis ! 

M, GBICKABD, 

Je m 'e n moque. 

Ani ST E. 
Vous lui avez donne votre parole. 

M. grichahd. 
Qu'il la garde.. 

ARISTE. 

H vient de vous dire a vous-meme qu'il savoit 
le moyen de yous la faire tenir. 

M. GRICHAUD. 

Je l'en defie. 

ARISTE. 

U s'est mis en frais pour ces mariages. 

M. GRICHAUD. 

Pourquoi s j mettoit-il ? 
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SCfeNE X. 

C ATAU, ecoutant, dans le fond; M. GHICHAHD, 

AHISTE. 

A R 1 s T E , h monsieur Grichard. 
Vousserez condamne k de grands doramages et 
interets. 

M. ORICBA1D. 

Oh ! yous ne les pa^erez pas pour moi. 

AftlSTK. 

Non; mais.... 

M . a n 1 c h a n d , l'interfiompant. 
A pres ce que j'ai vu de Clartce, quand il m 'c n 
derroit couter tout mon bien, et <jue toute la 
terre sen melcroit, j'aimerois mieux A tre pendu, 
roue , grille , que d'epoiuer cette creature ! 
catav, t'approchant. 
Ah ! monsieur. 

M. ailCHARD. 

Qu'est«ce? 

catav. 
Brillon s es t enrole* 

M. GAICHAAD. 

EnroU? 

CATAU. 

Oui , monsieur, enrott pour aller a la guerra. 

m. okichabd. 
A la guerre ? 
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AnfBTE, ck Catau. 
On s'est moque de toi. 

CATAU, 

Monsieur, j'ai parle moi-m£me au sergent et au 
capitaine. 

H. GRICHARD. 



Le fripon ! 
Quel malheur ! 



ARI9TE. 



c ata a. 
Oui , monsieur. 

M. G&ICBABD 

M ais ce capitaine est un enrage ; il se fera casser 
d'enrdler des gar^ons de quinze ans : on veut au» 
jourd'hui de grand* soldats. 

CATAU. 

C'est oe que je lui ai dit. II m'a repondu que 
cela etoit bon pour ceux qui vont en Flandres , en 
Piemont , ou en Allem gne ; mais que , pour lui , il 
lui etoit permis d'enrdler de jeunes garcons. 

M. GRICHARD. 

De jeunei garcons ? le traitre ! 

CATAU. 

Oui , monsieur, il a ordre , k ce qu'il dit , de les 
mener si loin , si loin qu'avant qu'ils y soient am 
riv^s , ils auront tous de la barbe. 

H. GRICHARD. 

Comment diantre! et ou les mene-t-il? 
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c ata u , iut donnant une carU* 
Tenei , monateur , de peur de l'oublier, jt mt ia 
eui» fait ecrire iur cette carte ; rojtt. 
m. oaiCBAKO, tUamt. 
A..,, a Madagatcar... Brffion aMadagaicarf 

CATAU. 

Ih ditent , monsieur, que ce n'eat pai loin de 
l'autre monde. 

Aeiiti, a Ju\ Griohard. 

Ceit, tani doute, mon frere, pour eatte oolo- 
nie dont youa avex oul parler? Voila un garcon 
perdu l 

CATAU, h M, Grichard. 

Helat ! monsieur, je vicns de voir ce pauvre en* 
fant ; on la deja habille* de vert , avec un bonnet a 
la dragonne; ( en rlant ) et.... et on lui a fait ap- 
prendre a jouer du tambour. ... Tenes, monsieur, 
cela fait rire et pleurer. 

ai. a a ic h a a d. 

Et ou>loge ee maudit capitaine, que je lui aille 
latar la Ute? 

CATAU. 

U ne loge point , il eampe toujonn. 

M. «AICRABD* 

Viene,mene-moi ou tu l'ti vu,il faut que faille 
trouver oa Turc , et que.. • . 

catau f flntetrompahU 
Gardea~YOua-en bien ! 

m. oaicaABO. 
Comaeut ? coquine ! 
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CATAU. 

Eh bien! momieur, ▼ous pouvcz y aller; mais 
j e yous avertis, au moins, de faire votre testameat, 
et de prendre conge de vos malades. 

M. GRICHARD. 

Qu*est-ce a dire ? 

OATAC. 

C'est-a-dire , monsieur, que cc capitaine cher- 
che T>artout des medecins pour les mener en ce 
pays-la. 

ari st E, a M. Grichard. 

Des medecins ? gardez^vous bien d 'y aller. 
M. grichard. 

Voici pour moi uri jour bien malencontreuz !'..« 
c'est le seul de, mes enfants qui promet <|uelqu« 
chose. 

CATAT7. 

U estvrai qii*il vous ressemble deja'comme deux 
gouttes d'eau» 

M. GRICHARD* 

U faut que tu y retournes arec de l'argent , et 
que.... 

CATAtr, t'interrompant* 

Monsieur, il* m'enrdleront» Le sergent me vou- 
loit prendre , moi , si je ne me fusse promptement 
sauvee. U dit qu'ils ont ordre d y mener aussi des 
Ifilles. 

H. GRICHARD. 

Tubleul voila de terribles enrMeunl 
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CATAV. 

Voui moquet-voui ? Monaieur Mamurra t vou- 
lu y «Iler poUr chercher Brillon ; a ton langage, on 
l'a pria pour un mtidecin;. ( voui lavei qu il porle 
comme un fou? ) d' «bor d il a ete coflre. Je no l'ai 
pai vu ; maii je l'ai entendu heurler dani une c hara- 
bro , ou il jure en latin comme un ponedc\ Cepen 
dant ili partent demain matin. 

ARIITI. 

II faut y envojer quelqu'un «n diligenca. 

m. aniciAAD* 
Main qui diantre pourrona-noua troure r qui lait 
a l'abri d 'en rolement ? 

caza w, bas, montrant AtUto. 
Eli! priea moniieur que voila. 

M. oaiCMAID. 

Qui , lui ? 

Catav, bas. 

Eh 2 vraiment oui , Ini ; il ne rUque rica : on n'a 
que fa i re d'avocata «n ce pay»-la. 

m. oniCMAan. 

On e'en paaacroit bien en celui-ci. (AJrUU.) Al- 
les-/ donc , et a quelque prix quc ce aoit...» 
A a i • t a , t'inUrrompant. 
Je n'epargnerai ricn , aaaurement ; et je youi ra- 
mencrai Brillon, ou \y perdrai mon latin. 

m. aiicaiiD, 
Voui a* perdrict pai graad'ohoie. 
i 
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c atau, hArUte, 

Monsieur, vous pourriez encore trouver cc ca- 
pitaine chez son oncle* 

A r i s T E., 
Son oncle? 

c ATA u. 
Monsieur de Saint-Alvar. 

M. &RICHARD, 

Quoi ! ce capitaine est donc ce neveu dont il 
nous a si souvent parle ? 

CATAT. 

Oui, monsieur; et il devoit aller prendre conge 
de lui : je crois qu'il y "est a present. 
A r 1 8 t z , a M. Orichard. 

i 

J j cours , pour ne le pas manquer - r il n 'y a qu'un 
pas d'ici : dans un moment je vous rends reponse. 

( 11 tort. ) 

SCfcNE XI. 

M. GR1GHARD, GATAU. 

C ATA U. 

J i crains bien , monsieur, qu*on ne yeuille pai 
lui rendrc yotre fils. 

p. orichard. 
Pourquoi non , coquine ? 

CATAU. 

€e capitaine fait litiere d'argent : c'est nn Biar- 
quif de yingt mille liyres de rente j il a nn £qui- 
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page de prince , et scs gena ra'ont dit que le roi lui 
• donne le gouvernement de Madagascar* 
m. oiicrakd, h part. 
W faut que tous les diable» soient dechainls au- 
jourd'hui contre moi ! ^ 

c ata u, h part. 
Pas tous encore. (AM. Grichard.) Que je plaini 
ee pauyre enfant! 

M. oaiCHAAD. 

Morbleu! si ce seigneur malade quc je dois aller 
Toir demain , etoit a Paris , je ferois bien voir a ce 
capitaine.... (Voyant entrer Lolive.) Mais que cher- 
cheicice soldat? 

, SCfcNE XII. 

ILOLIVE, $n ioldat, avec une hatlebarde, M. GRI- 

CHARD, CATAU. 

G ATAU, h M. Grichard. 
Ah! monsieur , c'est le sergent de ce capitaine» 

m. oaicuAno. 
Peut-etre il me vient rendre Brilloa. 

LOLIVE. 

Brillon? non. 

m. a&icHABD,^ part , en tremhlanU 

Oh ! oh ! c'est ce coquin de maitre a danser. 

c atau, apris s'Hre approchi de Lolive et revenamt k 

M. Grichard. 
Monsieur, c est lui-mtine; je ne 1'arois pas d'a- 
bord rteoanu, V> 



i 
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lolive, a M. Grichard. 
Oui, monsieur. Depu^s que je n'ai eu l'honneur 
de vous voir , on m'a offert nne hallebarde. Je ne 
sais plus Rigodon; je suis a present monsieur d* la 
Motte, a vous servir. 

m. g&ichArd, h part. 
La peste te creve ! 

LOLIVE. 

Je viens vous prier , monsieur , de n'avoir au- 
cune rancune de l'affaire de tantdt. 
m. grichard, a part» 
Le diable t'emporte! 

lolive.. ' 

Si vous avez quelque chose sur le coeur , pour- 
tant... 

m. CRfCHARD, t'inlerrompant, 
Monsieur Rigodon , ou monsieur de la Motte , 
comme il vous plaira , sortcz vite d'ici , et laissez- 
moi en repos.. 

lolive. 

J y viens aussi , monsieur , pour vous avertir de 
la part de mon capitaine , de ne vous pas faire at- 
tendre demain matin. 

M. GRICHARD. 

^Ju'est-ce adire? 

LOLIVE. 

C'est-a-dire , monsieur , que vous sovet prd t pour 
partir a quatre heures. 
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M. OniCBAAD. 

Qui , moi? 

LOLIVE. 

Vous-mdme , monsieur. 

c ata u, le contrefa'uant. 
Vous le prenez pour un antre , monsieur» 

iolive. 
Non , ma belle enfant , non ; n'est-ii pai mon- 
sieur Grichard ? (AM. Grichard. ) Vous irez , mon- 
sieur, d'ici a Brest dan» le carroise de mon capi- 
taine, «t la vous vous embarquerei «n bonne com- 
pagnie. 

M. OAICHABD. 

Quel galimatias me faitas-vous la? 

lomve. 
Galimatias , monsiaur ? N 'a ve*- vous pai promis 
de partir demain mati n a lhomme cjue mon oapi- 
taine a envoye ici tout a l'hfure? 

c ATA c. 
Vous equivoquez, monsieur; monaieur n'a pro- 
mis de partir demain matin qu'a aju aumonier. 

LOlIYt. 

Justement , voila l'affaire ; c'eit l'aumftnier de 
■otre regiment. 

m. obichaid, hpart* 
Ah! je suis perdu! 

c ata v» h Lollve. 
M ats c'est pour aller voir un seigneuv malado a 
la campagne, que monaieu* a promis da partir. 
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LOLIYE. 

Eh bien ! voilk ce que c 'es t aussi. Cctte cam- 
pagne, c'est Madagascar, bon pays ; et ce seigneur 
malade, c'est le vice-roi de l'ile, brave homme* 
m. oricha&d, A parU . 

Ah! qu'ai-je fait, qu'ai-je fait? 

LOLIYE. 

Vous serez , morbleu ! son premier medecin , je 
yous en donne ma parole. 

c A t A u , a M. Grichard. 
Quoi! monsieur, yous irc* aussi k Madagascar? 

m. oeichaed, A pari. 
J'enrage! 

LOLIYE. 

Assurement, monsieur ira : il en a donne 1 sa pa- 
role par ecrit, et mon capitaine le fora bien mar« 
cher. 

n. GKiCHA&D, avecfureur. 

Oh! je n'en puis plus. Va-i'en dire, scelerat! k 
ton aumonier , a ton capitaine , k ton yice-roi et a 
tous les Madagascariens qu'ils ne se jonent pas k la 
colered'un medecin! 

LOLIYE. 

Monsieur , monsieur , yous £tes homme d'hon* 
neur^ et, puisque yous yous y£tes engage, vous 
irez. 

X. OIIICHAUD, 

Oui, traitre, j'irai tout k l'heure faire assembler 
la faculte! 
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LOMYE. 

Et moi le rcgiment ; nous verroot qui iewpor- 
t«r«. 

m. Gnicii Anu. 

Ceci interetse tous mes conireres. 

LOLIVE. 

Eh! monsieur, si vous pouviez en emmeucr 
quelques-uns avec vous , le beau coup ! il n 'c n res- 
teroit encore que trop pour Paris. 

SCfiNE XIIL 

ARISTE, M. GRICHAKD, LOUVE, CATAU. 

AaiSTE, h M. Grichard, 
Oh ne yetit point absolument vous rendre voue 
Gl*. 

CATAU. 

II v a bien d'autres affaires. 

ARISTE. 

Gomment ? 

CAtau, montrant 31. Grichard. 
Voila monsieur qui va aussi a Madagascar. 

ARISTE. 

HJQn frere ? 

CATAU. 

II s' v est engage : on l'a surpris; vous t ^titz 
present. Cct aumdnier.... 

A a i » t e , t'interrompant. 
Ah! je vois ce que c'e»t. (£uclle trahison ! x 
Tb&U«. Coafl<Ii«*. 5. a a 
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LOLIVE. 

Vous moquez-vous , monsieur? U fera fortune 
cn ce pays-la : on n 'y est pas encore dtsabuse de» 
medecins. 

m. grichaud, h part 
Le bourreau ! 

iolive. * 

C'cst le plus beau stjour du monde pour les 
gens de sa profession. 

m. ohichaivd, a part. 
Le traitre ! 

LOLIVE. 

C 'est de la que viennent toutes les drogues §p<f- 
cifujues* 

M. oaiCHARD, a part, 
L'ialSme! 

LOLZYE. 

Quel plaisir pour un medecin de se roir a la 
fource de la casse, du sene et de la rhubarbe ! 
M. orichard, avec fureur. 
H faut que j'etrangle ce seelerat! 

LOLi?E,/ai prisentant la halUbarde. 
Alte-la! Adieu, monsieur. Si vous n'&tes ches 
mon capitaine demain matin a quatre heures, rou» 
aurez ici , a cinq , trente soldats loges' a diseretion. 
Serriteur , ju»qu'au reyoir . ( U sort.) 
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SCfcNE XIV. 

M. GRICHAfflD, ARISTE, CATAU. 



CATAU. 



J e soupc/mne , monsieur , quelque chose, do n t 
il faut que j'aille m'eclaircir. II y a quelque trahi- 
son. ( Elle tort. ) 

SCfcNE XV. 

ARISTE, M. GRICHARD. 

AaiSTE. 

Voila, moa frerc, ce que yous coute votre 
gronderie ; le soufHet que yous avez donne a Bril- 
lon est cause de tout. Le petit fripon s'est alle en- 
rdler, et a donne lieu a la piece qu'on yous a faito; 
rous aurez de la peine a yous en tirer. Je vous l'ai 
dit mille fois , votre mauyaise humeur yous attire 
toujours.... 

m. o&ichAsd, PinterrompauU 

Ah! courage! II estquestion de cherchcr des ex- 
p&ients pour qu'on ne nous mene pas , Brillon et 
moi , a Madagascar, et la dlmang«aison de morali- 
•ervousprend? 

AAISTE. 

Pour moi, je ne vois pas quels exp£dtent* em- 
ployer o u l'argent est inutile : aux maux sans re- 
mede , le plus court est de prendre patience. Ce~ 
pcndant la prudence vaut.... 
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m. c n ic n A r d, t'interrompant. ' 
Ah! qiicl h'omrate! Savez-vous bicn, monsieur 
mon frerc, que j'aimerois mieux a Iler mille fois a 
Madagascar, a Siam et au Monomotapa, que d en- 
ten d re moraliser si hors de saison? Voila-t-il pas 
ce qu'on vous reproclioit l'autre jour a l'audience? 
v cm s jasates une heure sur les anciens Babylk)- 
niens, et il etoit question, au proces, d une cheVre 
volee ! J'enrage quand j e vois.... 

. SCfiNE XVI. 

TERIGNAN, m. grichard.ariste. 

tkrignan, a M. Grichard. 
Moh pere, je sais le tour qu'on vous ajoue; j'ai 
decouvert d'ou celr> vient, et je viens vous dire 
qu'il ne tiendia qu'a vous de ne point aller a Ma- 
dagascar et de ravoir mou frere, sans qu'il vous en 
eoute rien. 

m. amcHARB., 
Comment? 

TERiaiAW. 

Monsieur de Saint-Alvw est cause de tout. 

AHISTE. 

Monsieur de Saint-Alvar? 

Lui-mcme. Par malhenr, i I est proche parent de 
ce capitainc.... 

M. g R i c H A n D , t'interrompHnt* 
Je sais quil est son oncle : acheve, 
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£h bien J il s'est alle plaindre a son neyeu que 
yous lui avex manque de parole , et que c 'e» t le 
pin» sensible aifront qu« Ion puisse faire a un gen- 
tUhomme. 

M. «ricrard. 
Le maudit yieillard! 

A a i > t t. 
II avoit bien dit qu'il savoit le moysn de se 
venger. 

TtlUSAS. 

Ce capitaine a jure qu'il vous emmeneroit, vous 
et mon frere, si y ons n epousiez Glarice. 

m. orichard, 

Moi , que jepouse cette baladine? Jaimerow atu- 
tant epouser l'opera. 

TiniOHAH, 

Je yaia 4one lui dire qu'il n 'y a rien a faire? 

akjiti 
Attendez /mon neveu. Prenoni iri un eipldient 
pour contenter tout le monde. II doit leur fctre in- 
different qui de yous deux epouse Glarice? 

t iman a 9. 
Ah! mon oncle, je yous entends; n'en dites pas 
dayantage. Vous savei bien que je suis engagl a 
Merine? 

M. CaiCHAHl». 

Nlrine, pendard! la fille d'un me^decin qui n'est 
jamais de mon avis^ 



*58 £e grondjeur; 

t£tligv AV t & Ar'ute. / 

Mo n oncle , je vous supplie.... (A M, Grlchdrd.) 
Mon pere, je vous conjure.... 

m. griichard, FinUrrompant. 
Taisrtoi, maraud ! Dusses-tu enrager, tu epou- 
leras Clarice , s'il ne faut que cela pour nom tirer 
d'affaires. 

terjgsas. 
Oh! j'aime mieux alleraussi a Madagascar. 

M. ORICHAAD. 

Tu n'iras point a Madagascar, et tu l'epouseris* 

SCfiNE XVII. 

CATAU ,,M. GRICHARD , TfiRIGNAN, ARISTfc. 

c atau , A M. Grichard. 
MonpiEvn, je voui prie de me donner moa 
congl* 

M. OtlGBAlD. 

Pounjuoi ton conge ? 

CATAU. 

Je ne veux plus servir une extraragant4 9 

M. O&ICHA&D. 

Que Va-t-elle fait? 

c atau , montrant Aritte. 
Est-ce que moniieur ne tous en a ri«n dit? 

ariste. 
Ma nicce m'a prie de ncn point parler. 
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G ATA U. 

lf efuser un parti si avantageuz et qui noui met- 
troit tous hors d'embarras! 

' M. OlICHAKD. 

Quel parti? 

GATAV. 

Comment, monsieur, ce roeveu de monsieur de 
Saiot-Alvar, oe marquis de vingt mille liyres de 
rente , ce gouverneur de Madagascar a charge ( mon- 
trant Ariste) monsieur de vous demander Hortensc 
«n mariage. 

A a i s t E , a M. Grichard. 

II est vrai, mon frere; mais elle a quelque se- 
crete aversion pour Ini. 

c atau, &M. Grichard. 

Aversion pour un homme de vingt mille livres 
de rente, et qui est fait a peindre! Yous lavez vu> 
monsieur. 

M. StlCBAlD. 

Qui % moi ? et quand ? 

C ATA V. 

Tout a l'heure» C'est cet homme de condition 
ejai est Tenu yous consalter. 

M. OBICHA1D. . 

Qui/ce grand flandria? II est encore plus sot 
que Fadel j mais il n 'est que trop bon pour Hor- 
Unse. 

Ali ST I. 

C'est un honunt^ apre* touty que nous ne con- 
noissons pas bien, et je trouve que ma niece a raison. 



a6e JLfc fcRONDETJR. 

M. GRlCHARD. 

fit moi , je tronve qne votte nieee est nne sotte: 

C ATAU. 

Assurement, monsieur. Je sais bien d'ou vient 
son aversion; elle est affolee de son Mondor, qui 
ne yiendra peut-etre jamais. 

M. grichard. 

La coquine! Je Tois ce que c est : ils sont tous 
d'intelligencecontremoiet Brillon : ils voudroient 
deja nous sayoir bien loin. Ah i parbleu ! je ne se- 
rai pas leur dupe. Allons, ailons, Catau. 

CATAD. 

Qne tous plait-il, monsienr? 
m. ohichard. 

Fais venir Hortense , et ya dire a monsieur de 
Saint-Alvar, a Clarice et a ce marquis de se rendre 
iei tout a l'heure. 

CATAU. 

J' j cours t yous les aurez dans un momen t, 

(Ettesm:) 

SCfiNE XVIII- 

M. GRICHARD, ARISTE, TER1GNAN 

M. oiichaid, a Tcrignan, qui fail stmblcmt 4e 

ix>utoir fuir* ; 
Oh! ne songe pas, toi, a nous echapper. ©•- 
menre la , entre ton oncletotnioi, que je te voie; e% 
•onge que si tu ne fa*ii tes dfofces de bomie gttoe f 
jete.... Oh! oh! 
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Moa pere.... \ 

m.'ohichard, t'lnterrompant. 
Attends-toi que je te donne a ta N6rine! s 

T^KIOftAV. 

Vous avez beau faire, vous ne me ferez jamai* 
epouser Claricc par fbrce. 

M. 0KICHAAD. 

Dc force ou de gre, tu 1'epouseraS.. 

SCfcNE XIX. 

HOKTENSE, C ATA U, M. RIGAUT, M. GRI* 
CHAKD, AHISTE, TB.RIGNAN. 

CATAtr, h 'M. Grichard. 

Monsieur de Saint-Alvar consent a tout; vous 
aurez ici les autres dans un moment. 

m. ohichaid, tam volr M, Rlgaut. 
Ah! tu as fait venir monsieur Rigaut? 

c ata u ,/* /ui montrant. 
Jai cru que vous en auriez besoin. 

M. grichard, aM,RigatH* 
Allons , monsieur Ic notaire , deux conttftta i )#• 
marie Terignan avec Clarioe. 

M. RIGAUT. 

Monsieur , ledit contrat est dresse* Sepuis hier : 
U «y aura qu'a signer, quand les parties contrae- 
Untei seront ici. 



a6» LE GKONDEITIL 

t i r i o w A v , A M . Grichard. 
Mais, mon pere, epousez Clarice, je vous en 
•onjureL 

HORTENSE,<iE Grichard. 
Oui, mon pere, epousez-la, je vous en supplie, 
et ne me donnez point a ce marcjuis. 

M. GRICHARD. 

Ah ! parbleu , voici qui^st dr61e ! je veux marier 
mes'enfant»., et mes enfants me veulent marier, 



moi! 



ir. noAor.- 
Monsieur, en pareil cas , nous ayons accoutume 
de prlferer la yolonte des peres a celle des enfants? 
c'est notre style.. 

N* GRICHARD. 

Je le crois bien , vraiment , ce style eSt bon. r AI- 
lons, monsieur, afin que tout soit pret quand les 
autres viendront , je marie aussi Hortense a mon- 
sieur le marquis de. . . de. . . 

C Ata v , l'interrompanl, 

Attendez , monsieur, je sais son nom et ses cjua- 
lites ; je yais les lui dieter. . v (Bas. ) Ne vous ren- 
dez pas au moins. (Dictant a M. Rigaut.) Marquis 
ide Tissac... 

u, rigaut, eerivant, 
Sac. * . • 

C ATA U. 

Gouverneur, pour le roi , de l'Isle de Madagas- 
car. 
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M. *ia>UT, tcrivanL 
Gar.... 

M. o&iCHliD, A Hortense. 
Enteno's-tu, impertinente ? Vois ce que tn re- 
feses! 

BOKTESSE. 

Quoi ! mon pci-e , epouserai-je un homme qui 
me menera au bout du monde ? 

c ATA u. 

Allez,mademoiselle, je connois des femmes qui 
fon t bien voir plus de pajrs a kurs epoux !.... Mais 
les contrats sont dresses , et voici nos gen* qui ar- 
rirent tout a propos. 

SCfcNE XX. 

CLARICE, MGNDOR, BRICLON, HORTENSE, 
MAMURRA, M. GRICHARD, ARISTE, T£RI- 
GNAN, G ATAU, M. RIGAUT. 

M05DOK ; ^M. Grichard, tui prisentant Britton. 
Moffsiiua, sur la parole qui m'a M dounee, 
de votre part , roilk votre fih , quc je rous ramene 
arec plaisir» 

M, atlCBAlD. 

Vous m'arez pounant traite\.'. Mais laissons 
cela , nous en dirons deux mots quelque jour... Et 
mon ecrit ? 

MOIOOlr 

- Je rous le rendrai quand rous tnres sign<£ les 
4cux contrats. 
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M. fiRICHiKfi, ' 

Signons donc. 

M A M V K B A. 

Monsieur. ... 

m. griCHArd, l'interrompant. 
Oh! va-t'en a Madagascar, toi! 

BRILLOB. 

Mon pere, laissez-moi ailer, je yous prie, avec 
le marcpiis. » 

M. GRICHARD. 

Paix, fripon. Ne perdbns point de terap»; il eat 
tard. ( AM. Riejaut.) Donnez , que je signe. ( U signe.) 

t£righ Alf. 
Alon pere, je tous declare, au moins.... 

m. ORiCHARD, l'interrompant. 
Signe seulement. 

( Terig nan signe.) 

HORTCH S£. 

Je ne veux pas aller 

M. GRicuARD, l'interrompant. 
Depeche-toi Ah! ah! je vous ferai bien voir <jue 
je suis le maitre. 

( Hortense signe , et Clarice aussi. ) 
M. R i G A u T , presentant la ptume a Mondor. 
II ne resteit signer cjue monsieur Mondor. - 

M o w D o r , apris avoir signe.. 
Voila qui est fait. 

M. GRICHARD. 

Mondor ! <ju'est*oe a dire ? 
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CATAU. 

Oui, monsieur, voilaMondor. C'est lui qui, par 
mon ordra, yous avoit enrdles, vous et Brillon* 
C'est moi qui l'avois fait martjuis et gouverneur de 
Madagascar. II renonce , a cette heure, au mar-jui- 
sat et au gouvernement,il a tout ce qu'il souhaite. 

M. GRICHA&'D. 

Ah! peste maudite ! je t'etranglerai ! (A Kor- 
tense.) Et toi , scelerate! c'est donc ainsi... 
C AT A "o , l'inUrrompantm 
Monsieur, elle n'a fait que suivre YOtre Yolonte. 
Vous la youlutes hier donner a Mondor, yous la 
lui donoez aujourd'hui : de quoi vous plaignez- 
vous? 

mondor, h M. Grichardm 

Monsieur , llionneur de votre alliance, l'amour. . . 
m. gbichard, VinttrrompanU 

Tarare! l'honneur, l'amour.... {A part.) Ah! 
j'enrage! je creve! Me voila vendu, trompe, trahi, 
assassine de tous edtls. (AM. Rigaut. ) Mais tu se- 
ras peudu , faussaire ex6crable. 

M. AIOAUT. 

Ma foi, monsieur, yous ne ferez pendre personne ; 
ces deux contrats sont dans mon registre , par YOtre 
ordre, depuis hier: yous les signez aujourd'hui. 

liiiTE, rianl , h M. Grichard* 

Mon frerc, si yous etiez d'une autre humeur, 
oous aurions pris d'autres mesures. 

Tk<i*tre. Con«di««. 5* *3 
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m. aniCHARD. s'en altant. 

■ « * 

Morbleu! U ea coutera la vre a plus de quatre. 

ClTAV. 

De ses malades , peut-^tre.».. Mais , allons nou» 
rljouir, etque le groadeur se pende, s'il reut. 



rm du oROHbzva. 
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